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. «Çl'AffCHK s'^tfjjt empressée d'aller 
tfouyer <AJQSse ; elle employa près 
de ,^n ami^ les. di&Qoqrs les plus^ 
tendi^fi^ pour Ja.&irie changer de f é-, 
solution : Aloise, lui ditrelle, pour^ 
qa0iVéloigner?tp:vhT2^ ici dans la 
retraite,, je te proinets de ne point 
kl troubWr : maîs^ : du pioins ^ je^nq 
s^9Î p0S;0ii|Ui^r€;qiçQt privée du p)air 
sir) die. tftjyç^r:; .quelq^: courte que 
^Nfloiiîi^bsçnce ^ 4I« >.J«i>ffligera. 
m. 1 



2 ■%i kpiIIGIEtJV 

c'est un chagrin que tu dois mV- 
viter ; comment pe^ix-tu en suppor- 
ter Fidée? 

Sovmen^X^i é^d df la doi^levr 
que nous eproÙTâmes lorsque ma 
grand'maman nous sépara pendant 
trois mortels mois; il était temps 
que le terlne deiiilân^dtil arrivât ; 
car, je crois que j'en serais tombée 
malade. J'ai maintenant plus de rai- 
son , mais c'est pour mieux appré* 
cier tous \m '40ntifi%^s qui tii'^ilita- 
cheQt à.ni<m^Aloïse4 à4a> «Compagnie 
de mon' enfant; à^lelW' ^e^j^me 
et regarderai* loujoùi^s HM3n|m)e4iné 
tenâne^sceurl' ^» » • ' ' - •"• • • > • . : • î,'. • -^ 

Ah ! reprit ÈÀ(fiié îotite.atteiiiârt^^ 
combien ks niarque^ de vton *atta« 
cbement tne totitheat^ mo» aimable 
fifonche; im(m ^Hfde sùitie d(pa kle 
îHiiEritër tou^M^s ^Mrtfmëm^ cfoi 
foQl tout tàon bonheor; f èmpioldrai 



ET X.É05TI9E. . 5 

lé peu de temps q^ue je vais ps^ssêr 

4oî« de toîà tâcher de me rendre 

plus d%ne encore d/tiiie âmifi^ à 

laquelle f attache totrtéïna' fë\îcilf 

fTo saaras bic^ntôt iMs do^'te (ê mo- 

4if cpî . m'oblige dt' né point céder 

a ton désir; mais il ne m^apparUi^nlt 

piais d'êtreh prcnWfer e à te rëvélêr un 

secret dont tes parëhs U'opt pas en-- 

core jugé convenable de tMnstruir^. 

D'aflteurs , ett cette circôiistanc^ 

je ne faisane strivre 1 exemple cjue 

4a' m^ds iIonn€ ; il est des devoirs 

^attuqnéli ^il'iadt se spuçnëtireV et 

c'iest comixiettJ*è une faute que d'en 

murmurer: je fiourrais m'en rep^r-? 

coupable [ s! 4û continuai^ de mç 

laîssfer roir le déplaisir* cjue tu ép/pu- 

ve's dé notre séparation : elle ne 
pewtr ^reiônrgue/ife Veg^^qè \^ pri* 

vatiofT qiieié9^:îrc6i)stà]ip^ WjÎP * 
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4 Ï^A aELICIETJSE 

Tîie mérUerpnl Vindulgence de no! re 
Créateur : aiînt; tQqiours ton Aloïs'î, 
€Ônti,nua-t-pll^ d'un .ton caressant , 
elle est fiè^c; dii titre de sœur que tu 
"ïui donnas ^e^,persq;^ije au inonde 
ne saurait tç, chérir avec plus de 
cpn^t^pcç.^^ ^^ i . 
' tié bien l riçprit Blanche ^- t? .sa- 
gesse , ta yarsoq^ l çinportçnt ; je 
^l'intèrdirai toute plainte , puisque 
tu mç prornets «Je haler ton retour. 
Mais j'espère dii, iQoins qu'un jour 
ne se passera pas- ss^ns que je^ reçoive 
de tes npuydle^ j tjU ni'écpras jus* 
qu'au nidîndredétj|il|f car tout ce. 
qui te concerne i::|^,pçut ip^'être in-- 
difiercnt : mon seul'pkisir çera de 
. te lire. Je te promet^ à mon tour 
de te répondre avec I9 plus grande 
e^ciltu^^^f fi :^«. .n'avoir .aucune 
peilsée ç^ç))ée P(9^^ ,rôon apiie... 
pip ^ jhe;ÏS:^^$ , Jîauraile courage 



ET LÉONTINE. 5 

de confier au papier un secret, * • . 
que ïûa bouche n'a encore osé le- 
révéler, malgré la tendre amitié 
que: j'ai pour toi... Vingt fois je sais- 
venue te trouver pour t'puvrin mon j 
cceur^ mais, comme en ce moment , 
j'^i senti les paroles expii^er sur mes 
lèvres..*, ma rougeur, mon trouble 
et. mon ^saisi^àeknent , m:ont cdn-' 
traintQ àte quitter sans pouvoir rom- 
pre le silence-, en effet ,. Blanche: 
s'éloigna aussilôl en serrant la main 
que son amiç avançait pjour. la re- 
tenir.... :. i . ■: .\ iiy-'t :.i S'Ai 

» 

Al;oïse ayant j rciriûriiué Mex^ 
trême/ agif ation de. sa ccMiipagoec^! 
pensa avoir pénétré son çecret. .;...J: 
Blanche aim/e le marquis?,, «se. likH 
elle ,: sa modestie souffre de ïne 
faire une pareille confideoce ; il 
n'est qpe trop vrai que lé m^me ivait 
nous a blessées toutes deu3;i«, Mais 
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13 LA RELIGIEUSE 

Je ne le pense pas, répphdît le ba- 
ron , je n'ai pu le décider à me sui- 
vre ; jamais je ne. lui ai. vu une hu- 
meur plus noire* Il m^a paru ré-, 
veur. . . f préoccupé* • . • Ah ! dit la 
douairière en riant ^ je vois ce que 
c'est ; il a peut-être trouvé que le 
prince de Saruie avjait mis trop de 
feu en chantant ses couplets... Blan- 
che rougit^ et fut déconcertée ea 
entendant ces paroles qui renouve- 
lèrent une impression douloureuse; 
dans l^âme de la triste Aloïse. *. 

En ce moment up laquais vint dire 
que le prince de Sarme demandait 
si' M. Je duc était visible : Ismène 
fit répondre .qu'il gardait son ap« 
parlement; quelle allait elle-ipéme 
s'assurer s'il pouvait le recevoir ; 
mais elle ordonna de. dire au prince 
qu^elle le faisait prier de venir près 
dé madame la duchesse attendre. la 






I 

; Blanche faisait iotrs^ ses efforts 
pour cachiSTMon ftrouble ;*cepeHdant 
lorsqu'elle. Vit Centrer lé prince , èbn 
cœur battit. téBeniieintv^lle se sentit 
41 tremblante qit'eHe fût oblige de 
s'a^eoir, et putà peîïiie' rëpoA^rè 
aui civilités que ftëfié'lui acli^ssa 
après les avoir prëseîitéeb 6 lèf îcl^aii^ 
rière ♦> qni reçot Je i^riricfe iavecrbéaili- 
coup de frôideur.> TiMt ëe '^passâ 

• 

.dans la plus grandêiei^r^inbtiiid/Blânf- 
che avait euilétieknps'dt^ se remettre; 
xoaUdle seisentarit «ib supplice de. 
voir que près de la ddôbirière les 
(ittai3 i d!espcit ^'et de' 'gâlàtoierie^du 
priAcei /étaient efitièreirnerit perdus 
ni ne Ibî i^akiiept'^as la'pHis'^gère 
attention. :. '• 

. .Quel injuste èh{iricet pensait Blài^ 
ijie aveci j^p^bvH&ii'remdrqtfatit lès 
manières de sa* gf and^rtière : ^eiîti 
a fait RéBé^poqr^^'ellé metW tint 
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^e 34clsi9Fe3Aft daàs Its vëponses 
qi4'§U9 Inî lAlt? Cependanl il ésl 
P9$ir leJWpfttia tussi aimable que 

^s«)>^r|^ SvIqc» V et diriat:ell« Vdn t6 
##Bftcfi?we'îtei«^é*îte?)jlui'fait-it fer- 
ffmi\fê yevifmd^les aiianiagês qu*u A 
ii«tf^fk$(t4 ^MirJ <Î€^nflDen t peut-on 

^rJAi4^i>r^fîMJi^i^:!^ Ma 

SglSiff^'m^W^^' a. bkteilfiM , €aFiCer<- 
A«flf roftOf 1*1 ï«tce ^ftst fqit pour 
fi]ff^fftfiX: ^^Sfêl^é «ft^bbn* préférable 
i9N^ ^9n9fiYàcej9a>ouiv>xxi^laBOo)iqu^ 

i.!»Bfe[ftj:|jfi :»|cui»ît la ibufarâtrie 4e 
;i;)|ft^qi>o^««i:9f0nd'mainaiiy c|t 
4>)i^it.rMQlQtitjei|Sjqttètf6Mé0i si «Ite 
eniivait été maîtresse. SescdoiM r^ 
4ISMâs ;:fi9ffi#9lAÎ^htAQii^'f)es peiiies 
i«u|aft*:rq»!U>j)iien?i*T^rès de ïa 
^9«^^« : fMw- gygBetf * sa «&véii.i^. 

iiliP^it»¥ii^ im ^ â^fim au boR 
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ET LÉ05TINEi iS 

M. de Braffeuil dé Fintiérét q«'H sem- 
Uaît porter ait jeune prince. H * le 
faisait iPtfl«3^/kri«k¥aSt«?ec fifneaw 
toiM'lef^fnof5f yritMu^ttoi sortaient 
dé iâ boùcbe ae Réti'é': rien ne kd 
«chsr^it\H;t'sés reiiiaVi^ftf^^ 
bftKét»' ^on jeoD« âM9 , 'dont Ndu^ 
eation tt les -eoMaî^hces étaient 
dues presque entièrement à ses 
èc^^^aossfi ^tèj #altifa, René 
^taiMI rbbfitt^ae4i^<pWdileaion dd 
baroti. '- -'«îp • --^«-1-' "^» 

pfi^ôfB^piiJit&él^'^S^ loi 

dk ^â%iVëé'iàtf6i«iVt4«'étttf nTÊtëit 
piaÉr%steéii*l)iëk ^MafiÉt^pbur Tad^ 
itteHK^rtis dé Itii rq^tt'itraî^it thaH- 
gée dte tècprtfer de foukyîr bien re* 
€eT04iïë€i''reàrets. î^i ëproute de 
bien vifs ; tHadëmé , ^pYit René ; ^ 
to apprenant que M; t4 dut est toù^ 
f ôunp ^oùflSraint'; -croyez ^' qtie pèr* 
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l6 LA RELIGIEUSE 

• » * 

>onn€ .plus qjje moi q^ foripe' des 
,vœux pour spp: .partit r^lynblisse- 
.ment. Quan.4 mé^tQje-^^iiB partie 
de son aimaUe.ÊMomiaï.^ ces sentie 
XDreq$)ne pour^ept étrepliiStardens 
ni plus» siiiQ^es. Ep, a(;h€;y.wfrt ces 
jnois', le prince salua ces d^mes i 
dit ;adieu à ,J^^; .4e.c^Q(ieuij , e^t se 
retira aussitôt'; H r.) ..-■ . .-. j ..;..;, 

Dès qti'iV.^ P9rU> le baf O.Q ffiU 
lyntrciiçflfsç^F^ç^l^^^^^ p^iftç^ 

Avouez, mesdames , que Réoé est 
jin aimaljle jçuftç )if:({na(i(s. La douai- 
rière g^rdft Jf; ^le^e* $lapp^ baissa 

J^fi5yçux.^lc^ftf«PÔft d'MVi^rpn %h 
jnide :.Jç.sip}S;^i(tn ^e yo^re âvifti 
jnonsiç;ui: Je; bs^qn; :j:4ir,i^anc n% 
Jes manières ^simp^çs et . gracieuses 
àxf^ prince dispp^ent yra^nept en sa 
fa.T?W ?S pepse;,tçmJ,àJait çoinmf 

AipK^y dit, J[?Wi^«W i ÎMW ri» rejje 
étonnée, qu'elle mexaetterdansle 




ET LÉOHTIRB. I7 

cas de laî reprocher, en cette cir- 
constance, d'ëmettre* son avis si 
hautement sur une personne qui 
lui est inconnue. '* 

Voilà, ma fille, contiiiua-t-elle , 
une ëtourderie que f attendrais à 
peine de votre folié* compagne. Elle 
s'exprime ainsi en parlant du mar^ 
quis; et si jt, lui épargne à cet égard 
les réprimandes qu^elle mériterait* 
c'est que Walfin n'est point un étran- 
-g'er pour nous ^ et que tlodÀ lé regar- 
dons presque comme - nn parent. 
Alo&e sentit qu'elle avait tort , et 
baisa la main d-!smène pour la re- 
Tïfcrcîfet de l'en lavoir iait aperce*- 

vdîr. •• ' ■ ■ '■■'". ■■ •■ 

Blanche 'gardait le sdlènce , et son- 
geait au prince; pour le baron il 
était enchanté d'entendre Ismène 
sVlpliquér si ouvertemrent sur le 
coinple^^tf tnarquis. Quant à la 

m. ^ 
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douairière^ il lui était passé par la 
tête une idée qmi la plongeait dans 
de grandes réflexions depais le dé* 
part du prince. £lk avait entendu 
René' qui en adressant les paroles 
les plus flatteuses à Taimable Aloïse, 
à*éta\\ récrié sur la ressemblance qui 
iexistait entre elle et une de ses pa* 
rentes. La duchesse songea tout k 
coup à celle qu^elle s^était persuadée 
.trouver entre Aloïse et Mélanie. Elle 
fut tourmentée àe Tidée que 1 ab- 
besse en. ferait probablement la re^ 
marque , et que l'âge d' Aloïse et 
toutes les circonstances qui se rap- 
portaient à ce que Tabbesise avait ;lo- 
térét de savoir, pouri*aient fort bien 
.Véclairer sur b naissaa€e>de cet en« 
ifajat. 

La douairière cherchait dans son 
. esprit tout ce qu'elle pourrait inven^ 
, M): ppur détourner $oq amîe d'un 



^ 



^f]pblal)le^^Ottpcofr«' $\ eUe menait 
^l^ çopc^yoir. E4lle#^ repemtait d'à-. 
Ypirchois^ cette maison ponur Aloïse, 
a^^nt dlavoir prévii tons ces iscon- 
Yéniens ; mai* qtle hélait trop avancée 
l^Qfxr phangor de ifMraiet : que dire à 
ts^ btille^lle pi^r retkeok AloTse ,• 
lorsque tontea deux avaient trouvé 
convenable de. consentir à sa de- 
mande? MeittreÂloiisedans un autre 
couvent.... la douairière craignait- 
avec raison de blesser t'abbessc de 

m 

SaiintrD,4« Ellenepouiriit concevoir 
le dessein d^affliger ta chère Ursule. 
EUe prit donc Je parti de se confor- 
mer aux événemèns^ puisqu'elle vt'j 
pouvait décidément' rien changer. 

Votre pelifce-fitte Vousisnt^elle ap- 
pris > madame, dit Ismèneà sa bette* 
mère y queile prince de Safnte nous 
a !presque forcées à contra^^ter en-* 
\tt% lui ttne.fîapèce d^bligaUian que 
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nous payâmes par Une grande inif- 
politesse; en omettant de lui e^ 
faire même le plos ' simple remer^' 
ciment? Je ne Tai point oobIié\ 
chère maman , reprit Biatiche avec' 
vivacité, en sortaift de la rêverie où 
elle était plongée depuis Je départ 
de René y et elle raconta aussitôt 
comment eUes avaient rencontré le 
prince au bal ; elle n^omit pas la plus 
légère circonstaBce.- ' 

Si vous saviez, monsieur , ajouta- 
t-elle en s^adressant au baron , com- 
bien \i sensibilité de votre jeune 
ami était visible ! 11 souffrait autant 
<|ue maman et moi , -de voir notre 
inquiétude; sonin^patience d'arri- 
ver égalaiUla nAtre ^ \é n'oublierai 
}amais rempressement qu'il mit à 
nous rendre ce service. Il est bien 
léger, dit la douairière en souriant ; 
m^Àê a- importe , si j'en avais été ins^ 
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ti|ui((^, j'en,aj)^aia remercié le prince« 

^^cœ^r;,€»t^va,T4^ il se 

|ràh}^is^:^ept.lif l^*/çu^ea)ent pour 

Biapché,qa^Aloïs9interroinpit cette 
côîiyérsatidnqujiic TiQ^téressait nul- 
lement ^ jpo}iv demapder.la permis- 
sion dé se retirer.- 

La douairière lui f]|it qp'çUe la fer- 
rait avertir de rhei^re du départ ; 
c'était le moment dçs ;^die.MX. Aloïse 
Quitta sa cbière cpnfj^a^nestYec beau- 
coup de peine, en lui promettant 
bien de la voir ,de bonne heure , 
avant .lé moment dé son départ, 
pianche jeùl la force de cacher ses 
larmes à soji anoxie pour ne point 
râffliger. et tenir la promesse qu'elle 
liii avait faite. I^ bsuron demanda la 
*permi^sion d*embr,a^ser Alo'iyse , et 
bmènè .comola de caresses celle 
'qij'ene iimait pres.f^ue^ autant que 

$â' nUe; elle ià pressa, tendrement 

:,: :,. T- î ' i 1» uf •» ». •;. • • • 
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sur soû ctftir , tt accompaèhl^é '^li 
baron-, eWetandaîsît AWisie fusque 
dans sa chambrt" Lorsml'ïfs'y fiii-ent 

entrips , ïsmèrie lui dît avec àlten- 
drishtemeht : Songe toujours, Aïoisep 
que ma fanntHe est là fiennéf i^ ou^ 
blie iamais que je t'aîhie et, te je- 
garde comme mori enfant. 
• Cher shutïeti de ma jeunesse , , A 
Tcrtuense Isnièbeî dit Aloïse en se 
prosternant à s<és genoux, bénisse 
celle que vous honorez (lu titre à^ 
votre fille ; que l^iéù lui acçbr()é i^ 
grâce d'être toujours digne de voos 

et de continuer à mériter les bontés 

» ■ . '. 

tle la plus parfaite des'femmeé! Le 
l)on M. de Bruffeuilpréssa les roaink 
de cette jeune fille daps les siennes. 
Adieu! chère AloYse^ lui dît -ïï, pen- 
sez quelquefois au'vîcux Bruffeuilj 
croyez que vous avez en lui ua^sin* 
cère et vérifalrte «rai ;' et U* sortît 
tout attendri. 
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Comme. Ismèoe ee disposait à se 
retirer, elle revînt sur ses pas » s'ap* 
procb^ d'Aloise et lui dit d'ua air 
ch^grÎQ : Crovea-Tous , Alqïse , cpie 
le duc ufi sera pas profondément 
blessé de volceuidi£EâreiKe; à Tins- 
tant vous m'ass«iriez que vous con- 
serveriez le/ souvenir de ma ten^ 
dresse ,^ et rien ne vous rappelle les 
bonié$ du duc et tout ce ^ull a fait 
pour vous U^ Gomaien* ^oire a^iz 
protestations que . vous nie faîtes 
lorsque vous «MMkKex celui qui vous 
Il corobli^e ù'é^wés, de soins et 
d'^OHiîé? , 

BUncbe qui s'élaît échappée d'au** 
prè^ d^.âa bonne. maman ^ pour 
venir passer eincore quelques ino«- 
j[nen4 près dç scm amie^ avait en*- 
tendu eoi entiranC » . Us repioches 
qy'fsioèi^e «drQ$$ail43a compagne.^. 
AloïK 4*épQadii avec embarras 
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qu'elle croyait que M. le duc n'é- 
lait pas yisible. Peut-être antiez-^ 
vous dû TOUS assurer vous-^ménie 
du fait , reprit Ismène avec- hu- 
meur. Sois bien ; certaine , chèrf* 
maman, dit Blanche avec empres* 
cernent , que ton AloYse n'aurait pas 
quitté ces lieux sans faire ses adieux 
à mon père. Mais puisque tu penses 
qu'on peut se présenter chez lui 
sans rimportoner, je vais âavoir s'il 
yeut la recevoir. . - . • 

£n achevant ces mot s^ Blanche ac- 
cpmpagnasamèrejusqne chez elle, et 
courut à l'appartement de son père; 
9près quelques . minutes elle revint 
chercher la tremblante Alolfee ,- qui 
«e laissa conduire diez le duc. Ce 
^lernier, ^uoiqu« déjà prépà!*é à 
voir Alo&e , puisque sa fille vetïait 
.de lui demander la permission de 
la lui amener V éprouva une émo^ 



Ifon si Violente ^^il lie pot la cbn* 
tenir : Ma échelle AloYSe-,' ^it-î!'îvèc 
attefidrisMitient , iâei^aîAdës^^liètix 
ne seront ptuid ' lënib^nis 'pâ^ le char- 
me que voim pi^é^ê'tlt^» yttéj^aîfid; 
il8meipj»itl(>o])friiûîtriste flë^eft/^^ 
- Ab4ivmfSiave2'^eîl*»aiGÎ6ti^ radh 
cher pup»i intiûirpmbpitlBtàhfhë^ëii 
cherchant à'^cbcher ses^larfrifcMi^dtfè 
n'êtes fîas le ètsfvil iq«ii^l^gbdtfle2< dé 
^voir 6^élbigner notre Alb'jy^ ;''di<V>dti 
ahsep€e devait dorer s^jedé'ittë'^éA<^ 
tkaiapas le coui;age ê^^ki^èVippimëi^. 
Lea paroles del BlantiJei i*did}t¥^le 
duc à bù^niémei' il' ^ntit qdë lë^ 
expréssioiu dont iV^'i^tàH^Àonri'de- 
vant sa JiiLe notaient pàa^btlVén^ 
blés , il fit tous ses eflcMil^poilii^^én^ 
fermerdes aèntiniéqs^que (inno- 
centée de Branche était < loih de lui 
laisser Hiiaginer. : .. r». ./ • - 

.'Lci duc» se coMrttigiMl^et fit^ s<ËS 
adkut;à^Ja vcoihpalgnè'de ito &&ëH 
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Alpïse, ç^ait^à peine lever ie$^ yeux 
sur ^Q ,d\içi il lui 4«i9^Qda l^eu re de 
son dépéri ;^.AU)!fee répondit qo^elie 
rit^iiQrail ai elle ne put se défendre 
dejdip^r iiapiiqo^^r wr;S(m front 
mp^esti; je4 Jèvre^i ;beûUntes . du 
^uç i mtiiiS i,w^ilM ff «anft proférer 
Hue, $^^l!t^ ipKrote ^. telle lui iit une 
df^fpode r^viéreuce el.se hâta de se 
çetiçen En vpjtaat Aioïse s'éloigner, 
{fl,d^C:kii.t^f)it les bras invok>n<^ 
lf^^*ei|ien^^.« ;ÇI|inche„ reuiarquant 
Qfi f0fi^y^nk^njt.^ s'y prédpita ep Tac* 
cabjku^t de% |^s (endrea earre^ses ; 
jte.ducla. pi;^&sa:sur son sejn, en lui 
Uisaflt : Mat wl^ ») isois la coosolalian 
4^ top malbtfureus père;: calmes ses 
aiiauxt 4;ai$a9{it» . r : ! 

. Ah) iponpèriQ^ fi'^cna cette ai<* 
xnable f^ti^ , jii. youâ savûefi combien 
je vous aime! que .ii'est^il en mon 
pouypir (l'f^S^Plîrft aux dépens- de 
f^ffi JWK^^tiUAesanté $i cbèrei^âis 
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lu^tiôt r je , Y'^sphre-, > iae# vomt vt' 
^jcns ci^fqpè:exauç^^„.'çt je n'^iir^i 
^s q^<^;,ties :grâce& attendre ;ii. VE' 
fei^el^,Fpoar;m*aTii^r reri4ule plus 

ayiçf: ^p^ ç^ti;^9^çjoifi,q»^ votre; ,»ir 
!^?^*;A|HM ^!?!^f^V>t. If? duc, hant^iif. 



de^;faib)^jB^i|^s!finfi(Mreâ$a ,dft qon» 




j)artag^r,sf5i i^spéçapces sijr, i^nj âat 
c|u'U^ jcie^c^ ^ouvept jçomrne dé.* 
se^pt^rëtj. EfloigQooa.Jie i pliM Uipg* 
teinpi|i«i,S9ible la douleojr qui frapp 
perà toujours trop ;fôt son ^m^ seib- 
sible ,.p(^psi^itrU en la regardanjt 9'ér 
Ioijg;nfp^d>Q air triste* .,; :, 
.liétait irop tard lorsqv*? BJaucbf 
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d'AteïSè'; èMé'trbùvn d'aîneuVVtnà^ 
demo^sefleiBerthë qui l'àft^âa» ['^'t 
nVtsrtt pas'Vlf^po'sèe à la miët ^ëlU 
1er pl6s lbHg:^t'èitoffsVl¥Iaâdhe'i>érb{( 
dont srùlëh^ëi^àln:» fai^ë sëkâiffèlii 
à' son àn^iéi'La dtfèlîésséi' tou^iSft^i 



Tittittf; dù Wiii^ya^' se'i'Ayât-é'iJfiâb 
'felleV tbtti ëlàitflpi'éij^f oAtf lé^'a^i 
parti lia 'dûclié'ssfe' W-^A fctse' tn'oiiï^ 
Yent éfl v6itiVrtV>/l Mîvèf^t iià 
-couvent ;; lôt's(fàé^"Bià'ftiheï'|èirt^ 
■«Ire. éë bei'çéU' encore^ tfihsî ^dh 
■sbmnîërl dli= lilaièli» a'^mbraèsersa 
rhère^ coM^gné 'àHaiai Wià'iixnUef. 
La duchesse' df4rfiàna4''s*ÎI ' ëtâît 
possible tfè voir ràbhfese?'i-iNVin , 
^ éh cfe 'tnbiricrit '; ^«pbfadît' 'ttiiè 
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ïWiT «jt-.Mftiïî^iWndpiw près, d« U 

e9:,ce tftpin,<wl, f5slTflUe; 4.1* iptière , 
^onV; qatqrçHpaértt, jf<fKïSo«n« ne 
.4(»ïj ^A 4ippflP/(^. ;d?^p»tce jour. Nous 
.4evQf^. pqifSifjc^^gfiQr ^ Jar.vjplqaté 

P^r lui.le^^e§t;(QU)PMr$ CQiKptmé 
par le,biei;^,<|p{jl nou«il&Uo$i^QMS 
vouliez M^sfiftvfffp fa^t^etW-ptàm 
de \ ous asseoit;, ; jp , <sofi» miwvA**- 
rais... La duchesse interroiopit ausr 
sitôt ;l9 TÎeiile toi;irft)i?!e qu'cilU TOjrait 
dispq«é^ à faire uo|} Ipn'gQÇicoaver)- 
sation. i'»- :> .-^ii:' ■•' ••■•». 

• • • * 

, Puisqu'en qeija^^ntent j je ne puis 
voir madame labbessqiiYepiUez coor 
duire cette jçjape peRsontie, prc^ 
4'elle. ypus , mpa^enfaDt,!/ dit-elle 
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«n .8'ftdre«sant! k >Ji\dië&,- etihtp¥é}- 

biHet (1« itia pér!, é!I vV^aHii?* direi 
que j'étais, ventie Àio^-iâèm^ nir^îh» 
.forin«r de i-éUt dé ^' sahtë "siir !»• 

puisque f àpf rerVAs' ^^éllë -à ' rejfifU 
8«âpieUM eiiercteè&.fEik'dUtfressè eth'- 
briaiftéa^Atolfeë-eii jà «^Htani afVétàsr 
«eâ'-âiEr1ettdr'es^,'ëi^ftiî>tita dané 
«»iirqitttre /^««irsfiAte 'de- savoir son 
iamie -tétal^iè ,• el d-àitoir évité les 
«^^ions ^qU^ëftè tiF^tiràit peut-être 
pasmMqtttf deitii*ftfft^ sur sa jeune 

De P€*oili^ dbes' etie , la duchesse 
ti-Mivd l^n^ëM qui' cherchait à con^ 
soler sa fille. Cette dernière \ en 
»p»«reevanl^là douairière^ lui cria; 
Ah!' ma bcfntie maman, que vous 
avei ^ë' craeUe ? Gdminfent aveii- 
^otis ^ur nie j[>^yér dfu 'i^isîr d'em- 
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brasser encore ma chère . Aloïse 
avant de la quittjsp? ]Nfe in*oubliera«- 

t-ellç,pa6? m'iScripa-*-eUe? Du moi as 
lui avezrvx>u$ bien fait promettre de 
songera Blanche? La do^airij^rç/lui 
répondit qu^elïe faisait i^n:trop grand 
cas d^ Aloïse pour lui fsére Mpa aem- 
blable recommandation. 

Pendant plusieurs jours,. pour dis* 
traire sa petite*fiUe« eljl^la conduisit 
aux spectacles et dans les promena- 
des. En faveur de Blanche*; et mal- 
grë Fétat de. langueur de son fils» la 
douairière riBcçvait aussi une nom- 
breuse société ; le prince de SanniiB 
Jrouva donc . le mcryen de venir à 
rhôtel de Malstelr. Il était souvent 
invité; Blanche n^oubliait point son 
amie; mais 1 amour occupait telle- 
ment sa pensée , que Tabsence d*A' 
loïse lui était moins difficile à sup- 
; port en La douairière qui ne voyait 



y 



\ 
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'que par les yeuk' de sa cliière petite- 
TiUé', sslhsirop s*ëH rendre* ccltnbïè 
encore , accueillait mieux le -priilcê 
de Sarihé; et cette reitiarqùe àjontait 
à 'là* èâtisfktiot) ^ne Blaiiciilè ressen- 
tait 'dé.&ëtïôuVèï^à^cRfrié.^ • 
-' lié BàVbii^eBrbfféùîI, càthmé toi* 
ceux qui «dhhmss'àfeht cette jauni; 
-fille, ne tMWitaîï s'entretenir d'A- 
lôïse que pottr vanter seisYertus et ses 
"ch'arméii Àtissî le b'arori évitait près- 
•^qtië foui ôtirs'dfe parler d'elle au iiiàN 
quîs, et il lui Iki^sà même ignorer le 
parti plein de pmdteïice que cette 
charmante personne avait pris: M. de 
Brùfleuîl fut oMgé de^quitter^Wa'- 
liii jpour c|uelquê$' sèn^âinès. 11 pnt 
dont congé dé «on cher l'héodore ,• 
le tnarquis Irbulait absolunient Tac- 
compagnei*, mais le baron n'y vou- 
lut point coAsentii"! Il lui dit que 
sob voyage :^èi*att tirés-court , et qu'il 
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aijrait bientôt, te]:fniné les afiaires 
,qii| r^Qpel^ient à JBruffeuiLJl partit 

et laissa le triste Waltin livré à lui- 

i»t ■ . ' • 

.même.' : 

, ; , Il ;y; aTMt delà qqelqaes j ovtrs que 

le inar,q\iijS^Q'^X9it parn.qhezle dac: 

Ji che^»t..à;y»tn<xe une pa$siqn 

iniUe^foiîa, plo^ fortç que sa raison. 

À]^&4)iei| ^Ç^.coYpbpts inilUçs et 
^ les souffrances qui devaîent en ré- 
.^ïfW,,il,sçi|l|t jqu'il, ne pouraît ré- 
: m^ ft i l'f^rait 'ti\fjf^nt qui . l'eft- 
iîtF?^H'.*:Feyoir, Alp%ç,,.:.; , j,,,^ ;, 

_pji;rjeur^,le,ja[iarquis, s^ détcrniina à 
<^c^rd^. u^^in,Qyên 4ê rentretenîr 

..Tp-j^YJ^ d'ellç ; mai? pn,fi'pid môr- 
..position de n^^pas trouver Aloïse 

T*r ti. m. 



III. 
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ti^iîriaîWr cdtiinlë tin homme ékwê, 

-)ifi i^éui FAiccabler... Je treài-titi'^éUfe 

"apprenne- jusqu'à quel point je 'fa? 

chérissais J'aurais tout fait" '^lifrr 

'tllè /iâctffié jusqu'à ramftîiî l ropî- 

ii\t\\ Âa ifnohaei j'âûfc^ ï^aft bravî^^ 

je lé ïénis , potiip*rélëver jà^al tath. 

lihgfate t fellê ' tonttaHrâ' ifout de 

«|ûMte à p«t'âà... quel cdedi' ^te a 

■4éc1iirè'î::. •'"■'-. '■•■ ^-^ '^*' '■'•"^''■" 

" àïé g^fei»^ tt^tii^ sài^ sim 'co[à- 

quelles patï>ltèâ ^sotit sort^ei de'jtila 
' "bôuchét... Atd&e ! pârdôbné \ tnon 
* 4t^à«à]pôîr't ]Sôri » ta ti*es pas'tWÎ- 
' pàbie i 'fûés yeiix bïrti ^^ saHk doiite 



"Cela «st itfïlioâsible.:. AJoî&è ésTle 
parEui modèle dé »6tt'5«tb j W<>b 



• • « * 
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Aloïse, un mot de ta booehe, et tu 
«e heods à rexisleace ; ia verras le 
TnalfaeureuK Waliia h tes pieds ; sa 
féftidtë ^ sa tî^idfpendeQt de toi.. 

lû&rtiittë ! disait-il dan^ d'autres 
instass^ qtte^e illusion Tient donc 
t abuser enooref N Wiupas vu le duc 
a ses genoux ? L'ûpressioa de son 
Étaoor n'était-elle pas pi»ite dans 
ses yeux ? lies tiens ont41s pu s- y. më- 
prendre? Hëias I le duc voit Aloïse 
à chaque instant du jour; il est 
-fisaitre de sa destinée.» Qu^ai-^îe 
donc .à espérer? fi n^importet je 
▼eux. lui parler, approfondir ce mys» 
l^re»i*Préoccupë de touties ces idées, 
le narquis se rendit k Yhàtei 4e 
Alalster. 

La 4uchefse et Blanche étaiott 
aotrties. .Walfin fut introduit dans 
If pp«rt^e«Mnt 44 4Hc>il y trouva 
Jaaièn«.» fort aWméi^ du dépérisse* 



*•" » » . J . .m * . 



^, 



j6 la religieuse 

•ment de son ëpoaic : le mal augrhen*^ 

lait chaque jour ; le dëpart. d'Aloue 

{lavait eoGOPe aggravé. Le marguis 

Lui-^méAie fut'frappiééi|i chapgement 

.du. duc qui en ce. moment était «as- 

' soupi y .mais donti il.pouTait voir lé 

jrisage. Il cadia /néanmoins cette 

remarque à Ismène ,. qui lui repror- 

<chà de les avoir h^ligéé. Cette ab* 

•sence es| cause.» dilrielle, .que vous 

«H^avèz !jpv faire vos adieux i îmon 

:^Al6&e; Le marquis étonné; né /pot 

l'é^ndre à là duchesse .qui: côntî- 

*.9ua toujoura , à, voix basse , pour 

- ne ■ pas i f niùbler le repos -de son 
t(f))bux.>Oui<^ làoncherWalfui^^j^âi 
'Jté àhiigiikï â'étiwsëparéeidp'nra^ se- 
conde fille. Heureusement .«ahi Un 

'Senee ne* pe«^t 'dàrer<pliis ^de deux 
^ n^é<s ^ Msf f s ïts tùè p^thtilîpont nîéan- 
^«lôîns d'um eitréMié Icrtugueurr €ar 

- fatfné: cette enfàtitpresquïKâratuht 
que ma Blanche. 




/ 



>' €e^ diwotirs in^ato pas lbft>cki)r 
-ponr letntrqm^'ittats sbti'ecftiM'Iifit 
-aasslfât d^^gëâ'anpoid^ënotmf^Jl 
.sentit qu'il frespiràitplunitfbretnénf , 
t€Q songeant q«i€s ^d inotiiid«'jpoiir 
:j^uelcpie iterihps j ^Mdts^ ÀlkMtetàk 
ipas rhâlél Masterv Le ûtûd siviXilÀH 
edè& qu'il aperçut 1» ina(PqaiaV'tt|4ui 
Jteaditla^ni^iiyi en disant ^Applpo- 
chezr-vous, cher>WaUiBi^\4^1%i^inme 
:qoi TOÎts ¥Mt le^plus d4^bi6!k»^4étfqui 
k«eiit:que Tèus^ sierw Itf odniidliat)^ 
-: àw derniers ' jôdrs* qtti^ Im'^mëiêiiMi 
-ci .£» ce: ikômnenis là do«|ir(ère'«t 
iâa'^peUte^fille »atiâ¥èrent* a¥e€^<èal- 
^ piHi^cttnent^ïpiMir, ir^^infomné^i t^s 
iinabtifltts** dtt''!dii)i ^Oekiî>d,'''«n 
f.voytmt^pâiiatlre'^MtiiJIe', làîitH fafigrie 
-^d'appvôdier péès >detlui) il -pritla 
t^aio id« fita n^be •; <iû itUk'idmsr celte 
-îia<iiiad)tfis qu^'iÛeiiait/eneciM^V'et 
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,^ : ^a)L pouVf . moi ^e vous voir 
\9ixm réfinii^ I «Un /moavtcnent invon 

ixH^^tf^ûtjma^hr BWncbe et Wa^ 
,6n^ .Xie.^a «onlmiia eci s^adressaot 
À B^aiiche i Ma .6Uer tu as devant 
4^a yénxrépOtox que tott père te 
:4estioeil4): vertueux Walfifn sairm 
; apilrëçkr lepréseii t que je lui donne^ 

et. de raou; cdté je ne pouvais &ine 

4infihâ.dîguie cboix. 
hi.Vélhfi (k mop- ami ^ du sage^ 
iJSmffeuilt m'est un sûr garant du 

bpiil»ei«r .dei ma filles. X^i chaleor 

avec laquelle le ,duc avaii parU.^ Té- 
.wptîun.: qui. . tuftiurelleaient is'était 
^ exnpaiPée de Uii ». oettskmna iiB<de 
^ces Accès de Sublesse autquels:^!! 
'étail sujeti : Jaiparalei ùpira jsur sea 

lèvres^ et il. .tomba dans uswiico-* 

tière défsillaucc;. Cet inddenl.quî 
i c«iis(i de> vives i alucm^^ ^ It . douti* 



He^ëe jiff^r^Uç .en , entendait Içs 

.lidkQ' en! tti> &vett#» ni«i»4l.l^it rltûp 
,4fl>e<tr<)iir<4ru'il ettl-l'inteiftion <le 
les i Mn &iiic: ntât/ cbnvbltte.' Jl: m -ir 
yiii ^ancrfapunr. à.d^ Ancff^Tiér 
nient ; et son assiduité ches.le:àaej; 
iJkMlKAIoltoélëlâk'l» '4eal«f(!MiHi,^iiirait 
<bkn <)^â(snfl<»' ' le chamdfv *«» "^«feée 
'<fe'^ift&ie Mr iMlinitèaitteilii! éa 
'km4f ë\ iiifb§ ihàrH pouvaif»dMiier 
otfÊkiWMnut^ HioftÎMftt Idli 8bion«»t« 
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qo! fotinattiteïïéiA'ént «f tt^n'^ë àlMh^ 

rOÀr. 'Efe*"dlife^^6urfentflil 'hMik 
i-ëvefrm'l'M;'iriaîs ï^^aètféfe l^aîi 
jeté dans une f él^i fiibléi^é-î^ sa 
femih^*V(^irt<'-ëM(&'iiIe''H!-'làyser 

qu'biili^ssâtseok'priÂ delaiiToét 
}é»nimide^0 retira, exqeptié>I«m|&në, 
idkmtil&taiidnedévlÀiènNni) inék-itaft 
lin iéffoàx. ^pkai reeDiinaH(sant'ét {ilus 
;tenHi!ei.£nt{-> ■>iii.!>!.iÂ.': tu:>. i.') ; )(i-'.'i[ 

;dés (SCflttifiioDfldduJpinncfftdei^riiM, 
.cik qui («!f ai» fiiiiétrét Qaas<0a-^ati«he 

lui donner q^e|l|q^.,qanflf4a^^T^li, 
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de la douleur de Blanche , le mar- 
quis ne put se iJéfendre-, lorsqu'il 
la quitta h la porte de son" àpparte- . 
ment, de lui serrer là main avec 
une tendre sollicitude; il prît congé 
de la douairière ,' qui rentra chez 
elle , bien péniblement préoccupée 
du danger ou paraissait- êtile son 
tils. 

Lorsque Blanche avait senti pres- 
ser sa main par le marquis , 'elle 
avait rougi et s'était empressée de' 
la retirer.... Elle était loin de penser 
que Walfin connaissait la situation 
de son cœur. Elle interpréta sort 
action comme . Texpréssion d'un' 
sentiment autorisé pardon père, et 
s'abandonna au plu s^ -vif chagrin. 
Jamais elle n'avait senti ,'comme en 
ce moment^ combien le prince lui' 
était cher. Elle cherchait tous les 
moyens c(u'elle pourrait employer 

III. 4 



pour {j^ir^.çlwigei! \à çésoU^iâoii d« 

&09 eût. d(? fipHfif^w^e^ 

se^cTet ;^ se; 4it-^Ue , il «'iijrîAcfia qo^r^ 

volontés.... il ne me pardonawft 
)am^js: ^ftvqiî; osé di^posev de.nipn 
V<Kwr:.pwisr:j|5 ra» dis3Jin>wJl.eA'lî|:fauJA 
que. )'ai.;i;(wuii3e;? Aii»iQf Sî^jo^ 

vr^it s^j(^>y2i|itfaintQ à.tout4^ ^doa,-i 
I^^qr^^... lqr;Siqj*e S4?q yci^u;^ sei fix^èrîept. 
^r .uw,e, ^<i:.t,tre j/Uç^^. wr s^i lajii)^,;. 
eJle,.y,;,i^t^^, uq regaçd i^diff^istînt,. 
i3»ais ,d^^ q^y'^Ue rcscoonut. régrit^ijrq 
ijp.Sii>;Cl^re| qoHipagne, cUiî »-eiQ-. 
pfqssjiid«hrWPi'.li8 cax;l)et; dps^ rv)u- 
\i:llfiS|djç.i?iQ.n Alo&e, ditejlç,, c'eirt, 
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un aîlt^Étnietti Siiïe* peines. Ahl du 
tn^iïé- <}t»e Fâirtflrttîé rfdrttilcfese le» 



*' 1! 



Letfn^ éfAhhe à Wâfu!he fkMûhtéré 

■ ■ 

Slfllielir, <te IsTjp^ikivéssref cpie }e lui 
«i: foite de dui-^rite:^ ellei a^! exige 
(Se Moi , qim 7e' if^cyhafssiê^ ioiîvirw) 
eii^c^mlâmicf^ aîb^ï )é tl?a4 (iffs be^ 
5din ^e rédartkver son îA'dttlgeiwd 
sâfrto-longtirâT dcf mes teU'res^^: jen^^ 

ifre ai^tié m'impx)^. Du mdirfê j« 

^âli>s£Ët^ ^ mcin* d^voii» éA écrivant 
à madstm^ la Duc>h^dse'<it à madlim« 

pUis^uMl-rtl-'iôstTpfeiiîtiiwS dte foi daiinei^ 
ce titve ^ dou^!' Ali»! (|i4e cette éx^-^ 
pres^sioii Vêftd faîbifcâiéht éncoW 
t6iii>e^là^eebdVe«àé <f«^ sï^fit^ àd6^ 
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tive regsent pour elle- J!^es lettres qujç 
j'adresserai à.ces daji[7aes, ne renfeif7 
ineront, dis-je^, ^\ie r^ssjqr^nce 
de mes sentîmens et de m'es res- 
pects j car je n'oserais leur retracer 
des détails qui ne peuvent inté- 
resser q%fee ma cfeèi^efcompagne. 

«Je remonte idbonorà'ibon entrée 
dans le couvent vrsinsjn'àrrêteij au 
serrement de -cceur->que je ressentis 
en quittâfit: ThôteLî Lorsque mon 
amie la. pkis chère repolit , j.e pen- 
sais que>>'étûis priviée del^rdouceur 
de la. presser encore une foijj dans 
mes 'bras. Dès que- \\\>s. bai^é la 
maîn d^ m^sidarne )a<Duche;sse., <{ue 
)e ^îs la porte du. couvent se referr 
pier sur elle, et quç j'ç^^n tendis le bruit 
de la voiture qui. s'éloignait, mon 
arne. éprouva, upe bien pénible sent 
6alion. Je n^e mis à pleurer , je sou- 
pirais en prononçant les.poms dlst 
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niène etide Blanche !... la tourrîère 
s'âfpprocl^^ét'ttt'éDgageà à la suivre 
pt-èisf de^fô' ittaîtresëè des pension- 
tmr&ir. 'Jy consentis et renfermai 
niâïrîifeise att-foiidde mon cœur. 
^ wNiDus-a'*ions'dëja traversé deux 
dortoirs'} " lorsque je vis passer de- 
vanr&ètis'uh gfrâfnd nombre de re- 
ligieuses 'loèf es Âgées , et ayant le 
Vîsâgé^usàilugubrèqueleis vêlemeris 
qirileé couvraient. De plus jeunes 
ïés suivaient;- Je" rëitiarquai que plu- 
sieurs aVâiênt les y'éuX mouilléS: de 
larmes.' O n^' voyait ^après lés soeurs 
(Tâ'ïiver^és et'les4dùrrières de la mai- 
5ott';<VM'#èiit cfiÉrèitélés aspirantes-^ 
h'oi^ë^ M petilSônati{rl^6V ces der> 
nièrè^'^aieMill^Ilééls Isn^blainc , ce 
qttyanicMuit tùëïh^ tediregai'çls. 
- ''«frnxt^ôrtàfnt telà'ittlMissuHlèsTe- 
HgiMiè^Èi», fa^pét^ti» âtf ni>Kefu d^Hear 
ane esj^e 'éé ik-'àt <t-épo$*qa!dles 



tr^nspor*aient,.^t s^r .Jf^qwV élft^t 

y^tqfi de ^ç& hjktiUfi et i|fpe^'îvft4^ 
çroh éfcii^ posée ftUFft^ poHyiijç.. J-^ 

avecle jçHirqpi pLéoéfcrailà^i'S^'îr^kp 

' * • 

^cl^îwt celte IqgubriB j^o^^On;^. è 

se portèrent ^^r la J)gi^rQ.(^^ I9 relH 
gieose que Ton pQftfiit ajvçç; tpa| 
iVapn^rçi); ip^^ avt^^l^t }« A^ »f\ 
i:ri d'effroi ea vpyjuqfciçlçç; tfMM ;%i^ 

b?as. dfl W* ;;<Wn4ttfilnMî9i);iÇ4ï9«»T 
vous.4pne*;iM*hi»fl flêrW^WS^tf » 



mère. Puisque nôil* «vHittà Urticôti- 
iré Ifc coft'Toî , «éispttsb^a^ltoMls à le 
«suivre, et veneK méht Vrts priî»r*^à 
celiés de no« ^scmiHk > fertin d'oiyrenft* 
<tu€ h dtgnft U^uït înteWMè pour 
nous près an To^-PUi^fttit. 

ce h9 terreur què mMttsfyîfftîT uti 
semblable speclaclft^ d'o^t Mies t^- 
gards n'avarieM j^n^te ^^ f^àf^l^é^ , 
itt« causait un st^grati^ tf«>iftiBIei\te/iK 
que je ne pus me î^ésmidiie à êfife 

iffâtamm^t h pcîMni)^ <|\yi Yft'hô- 
cottnpagoaU de me t<ô<i(iu?f^ pri>ét1e 
la princtssQ de Sarme; ^bu)« thM 
mettre sous sa piHM^Gti<i^|[^/E^iUë^- 
»oi| Madebioisell6> r^^l^tllii tbtt^ 
rière^ mais je n^ put» obiird^r ^^r^ 
sonne eti ce momciiit « li^ Jè'vo^r 
iKftisfeppèHcttMte^ il l-é^llae oft vHlis 
vi'ofAM ne siiivhe. Att«ll^*:J dai^.^ Ce 
ikii I me dit^riié M OM.I^iMrit «h- 
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trer dans un réfectoire, veuillez vous 
y reposer I et me permettre d'aller 
,me joindre à mes compagnes : on 
Ppurrait bien s'apercevoir que je ne 
suis point à Tëglise... mais c'est la 
faute de la soeur Dominique ; notre 
supérieure lui avait enjoint de me 
.dirç que si vous vous présentiez en 
ce jour, elle me chargeait d'avertir 
la. première religieuse, afin qu'elle 
puisse vous recevoir. ' 

; w Cette sœur Dominique aime tant 
a causer, qu'elle m'a retenue fort 
long-temps pour me raconter l'ex- 
trême frayeur que lui a causée un 
revenant. qui, dit-elle, a erré toute 
la nuit dans json corridor, en pous- 
sant de lameotables gémissemens. 
Elle prétend qu'il a .heurté contre sa 
porte , et <ju'elle : mourait ;d'efFroi 
.qu'il ne pénétrât dans sa celkile. 
yoijs comprenez bien qu'une sera- 
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blable histoire m'a entièrement fait 
oublier ce que ) avais à faire : elle a 
tant parlé y tant parlé , que je n^ai 
pu, malgré mon désir, placer un 
seul mot pour Ifi rassurer, et lorsi- 
^qu!elle mV quittée, je me suis seule- 
jment aperçu qu'il était tard^ et que 
j|e n'aurais peut-être pas le temps 
de m'acquit ter de ma commission 
avant la cérémonie : pour surcroit 
d -embarras , vous êtes arrivée , et je 
ne puis en ce moment vous adresser 
à perspnne. 

« Je serai peut-être grondée ; mais 
non, notre nouvelle abbesse est si 
douce, si bonne!... Ah! ma belle 
demoiselle, continua la tourière , 
toujours avec une extrêjfne. volubi- 
.lité, qufinjd.vous la connaîtrez, vous 
Taimerez autant que nousj-aimona; 
c'est qu'elle a tant d'aménité dans 
le caractèreM» ^i j^amia le temps , je 
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vou^nocmterMS toutes les inlrigiies 
des vieiilw refiçîeuses.... Plustctirà 
tt ()ppQsai»ftt h ce tjaVHe fût propo- 
ôce pour; rA^mplacèr notr^e défunliè 
i»èr.e, oo lui trouvait trop d'indue 
f^;exice , pas assee de rigidilié... Mxkit 
5a hai»te piétrf , ses vertus , Font tîm* 
porté'^ el tout 5*est re'uni tn foveaf 
du digne objet de notre choix. E)lè 
a entia le titre que noire cœur lut 
décernait. Le r-oikii-niéme l'a choisir, 
ri en Tclevantà cette sainte dignité» 
il a comblé tous nos \cemi...^ Rfats 
>oyez donc, voilà que je faîê comtne 
isœur Dominique , que je m'amusts 
à causer.... AdefHleB moi là... Je cours 
.bien vite k l*ég1ise. Pourvu qu'on 
n'ait pa;s reinarqui! mon absence... 
«Heureusemetit, r^péiaît-^lle en s'6- 
Joignant , ndire .nouvelle abbesse 
■est bi bonnet' 

ti J'avoue toute xBà fiiibles^ , dès 
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que \e roevisiSieule, ^aurais voul4a 
qii'îl fût en mon pouvoir -de rappe- 
ler la tpiu^rièrje ^ mms elle éuitfciéjà 
loir|... rim^ge de la sfttort n'ayant ja^ 
maïs frappé ^noa^^eux^ ma fin^re 
Blanche es^ausera ma puaiUammit^ 
en se metlant en idée, un jbRoraent 
a nia pl^ce^ Mon imagination) en^ 
iroré ivoçbtie tpereiragait J^s^irails 
cJ^figiirés quelle xeoaU ' <^'.a^pe^ce^ 
Voir.... Je portais mes regards' a^lovf 
lâé'moi a^ef: craîtite;, ia pi^olonde 
solitude ' qi^i . régnait daxis ^e ^aed 
réfectoire me parut épou^afiiakiei, 
efle besoin que; j'éprouvais de la 
faire cesser, surmonta <iK>n ektréme 
répugoappe à ,ine rapprocher do 
spectacle ^iij in 'avait taat effrayée. 

a Je ip^^ha^sardai donQà sliivii^le 
niéme chemin que j'avais vupffendre 
à la tpj^père^ o^n de tâdn^r de te 
moindre. Je descendis .mû; Ism^ 
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fcalier assez obscur et au bout du- 
quel j'aperçué tine* vôûtfe éclairée 
par une lampe quî me fit distingue^ 
une porte g<*îllëe : je l'ouvris et je 
me trouvai au milieu 'd'un loqg corj- 
rîdor abûutîssàtit à deux îssiiêsV'^é 
tie savais qiiel côté éuivtéV lorsque 
mes oreilles furent frappées pài''les 
tristes accens d'un chant funenre ': 
-je tournai mes pas "vers cet endroit . 
l'entrai dans une vaste église aù'hip- 
ment où toutes les reli'giètièes se 
prosternaient â genbiix ;' j.e^suÎYÎs 
leur exèrtible; -- ' '' ->-7'- "' 
« Je crois qà'ùn instinct ttouè pbgsr 
se malgré fout h Techérchèr nous- 
mêmes les sîtuatîBns* pëtiibles qui 
peuvent -nous affefcter t un'thouvc- 
ment in Volohtaire'fit qtie 'Je levai ti- 
midement la tête pour jelèi* un re- 
gard sur le tableau^qui iti àVaitçausé 
taut de teifreur ; mais je ne* vis plus 
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quluQ^ bière 'recouverte* d'un lin- 
c^eul :.'0n: y. avait dëposé)ié corps de 
ra)>i^(ç«^e«s^Qs doute; IcUt^sur le-^ 
qu^l i^ rayais, vue transporter était 
vide. J'ëtais «bsorbée par Jes tristes 
iréflexiQns que xn 'inspirait cette cé- 
rémonie , lorsque tout*à 'caup j^en-? 
teqdii? pousser près de moi un long 
gémi^ç^ent ; )e détoukrnai la- tète 

aussitôt, et j entrevis derrière ino^ 
<^mm.e un grand spectre noir. • * 
: M Si jleusjse été seulet^n ce moments 
jene.saii trop ce que je serais de- 
venuQ4;qar je ne puis dissimuler que 
)e n'étaiil^pas à ibôn aise. A force 
d'exa raviner ce singulier ol^et , je 
cnis distinguer que c'était une créa- 
ture je ne sais de quel sexe, mais 
dont la personne était entièrement 
recouvi^rt^ depuis la tête jusqu'aux 
pied^j d'un grand: dtap noir. Tout 
wtraordînaire que cela ^i!^t me pa^ 
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I 

celte espèce de failtiô»i€f Mtû <mi» 
sî^ecle cmîx, pousser tin di^u^ib*,* 

comvtef.iiinir ombre pla^t$i^; en h^ 
sa»! ^diappev enc&ve urv profcMiil 

, cf Je quHrai â Vfmt^uyt TfeMiiîe'i^à? 
jje.m'éthiS'^plai'iée' p«Muif t!i^ t^p^!*ô'^ 

deux raiigs'qtti'g^fri^issafeiii^ pm$;<^psi^ 
1^ longocat ck' Véglide;' |'<ix«i|iiffmi 
q^auflime d'eUe tï*w^\i lef vii^gef 
nKttké;,, et; je B^en-.ireManrqûâîfpas' an>€f 
5eiili^q/ii.fiàt cacfailiî d'âiT (ktsFp noitf 
CioniitielQ persroniïe qab ^etf^\%' de 
disparaittve* J« les corvsidvIraÎB t<^u^ 
fes..^. Mds tiirat-à«coi4f)i M^â^ yeu« 
â'avrétÀrif nt SII9 1» raligteusef q«ii était 
piaccé» le pl«i9 prè»d<a raittèhù Rîen^ 
nfi;sauraîi tendite Ib seirtii»eM mdé"* 
iioîssabl^ qiw j.VpniuTaif en^ lifi^riMO 
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fatig^Ktjtte €x|iYe6Sto» de la pfrrsio^ 
iicrmre cke eeMe sœur ;- le ealoM et hi 
pur^'ik'soi» Ante se lirak* dans, ses 
j^mx é^vé&ea cm HMmieiit wre te* 
rret ; son^ ^vîsagc^ d^utie* blanthenv 
extrême, fesait encore ressonrtir k» 
fceans>lé) )d rfgtttoril^ de'M9:tnaiil« ; il 
scimblatt qu^un€r ainn^ole*de6;|iiy(cté 
entoHitiitt sa beite' l^^Vet 

Si je mTë tais laissée Mev 9a ihoa* 
ire^ment que je^reescnlâîsen* cetiiis^ 
t9fïi 9 j'aurai» ciM^u mr prosternm» 
au« pied^ de cette) soeur powr lui 
denrvandtiir sa^ bjénë'dieiicift. On- aip 
de granpdienQ elnfe^^tiiKtion là faîU 
sait remarquer entre t<mtesi,ma^ré 
Faniformité du €06tume. J-obsérvai 
6<»u}enieTrt que cette religieuse' avait 
de p)us que les^ autres-une' eroix fonk 
grande qui pendait sur sa guimpes 
En' y jetant les yeux, un rtiouve^ 
meut que je* ne* puis comprendra 
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me fit aussiiôl porter la main sur 
la mienne, sur cet ornement en 
rapport avec le sien. Je le cachai ea-^ 
suite dans mon sein , comme un 
trésor dont le prix jusqu^alors n^^é-. 
tait inconnu. 

«Je fus tirée de ma préoccgpatioa 
en voyant toutes les religieuses se 
rapprocher. Jie lesisui vis, ^t je vis pqr- 
1er dans lei dernier asile le cercueil 
del abhesse qu^on descendit dans un- 
oaveau : le :tintement sinistre d^une 
cloche se fit ent^endre à Tinstant^ 
et peu à peu les religieuses. sortirent, 
de réglise; Je nïe miêlai parmi elles;., 
îe.les suivis, dans un grand dortoir 
où elles. s'a3semblèrent. L'attention, 
des religieuses se porta bientôt sur 
moi qui.ét^is restée à Tenirée de la 
porte, en cherchant des yeux si je 
«^apercevrais pas la tourière qui de- 
vait me conduire. Je. la vis (|ui par- 
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réiêayèrl'él'itÀ êtinâalmt fib.à de là 
ifJligîfeusfe iï'uî 'nïi^ffit'là mam; •' irife 

d^i'â^iqitiel^oés îtiitâfli avec «ne sîn»- 

IguHèieatiéntidri.' • ' 

" t< Sttri air était ^ (en^re que je rte 

Tiis bôint irifiiniciëé: if^eiilement le 

respect nie fit tenir fem yeux baissés; 

'irràîs' IdHqiie J'entendis le son de 

sa voîx, mon àniot li^essaillit de plat- 

-^irJ.^ tJne-sensilion qu'il est impos- 

-siUi^dèdétînir me lit porler mas 

m: 5 



^1 hà!tMf^l,Çf},z^8^ 

la rnienoe. Ce.iofln^i^^j^ WW^jpo- 

4mitt «pjde flC; ;1^slç„d;çxoip.,, |çt jloi 
4ppkV«ndre j^ne^oiq 9<;nié ar^t pairlé 

Elle ajouta qu'elle »ipft9^k^^..p<en:S,er 
. que Toadanpfe" la ,;dqch<^ss«^^ pla^craît 
;0n,f)lte sa cqnfîar)c4f «t,Qu'|eUe V^^ 
ktit asfnrerq«i'«;)Ie aurait. Ites. plu& 
tendres égard» poor le cher etepdt 



vernis à ses soins. 



•> 1 



f< I^s reFigieuses, témoÎDS du teiv 
dre accueil que me /faisait Uuir alsr- 

- . .1.1 
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J^esifi « . car j'«ppn^' ipuc o^étaifc elle 
if|ui m'avait fait. Ilhoiioeili*' dp me 
paVler, irini^Dt lôuted.in'entourer. 
Elleft ttt'adffes^rcnfc loi discourg les 
•ploa flatteurs ^ louèrerrt mes faîblfô 
•avQQtages avec tant d'^mpbâse , que 
j'en demeurai toute déconlénancé^. 
Qù'elliest jolieZ dbaît Tude; qu ulle 
^at bieû &ite ! qiiû tonf . maintien a 
.de grâce et de noblcssfie.! En rérité , 
a'ëcriait une autre vi^son teint eât 
admirable ^ sa %ure est: céleste! 
que le saint bandeau lui.siéraitbient 
.Une troisièmes prétendait qu'il était 
impossible de rencontrer une per-- 
sonne eu tout point plus parfais- 
tement belle , et qu'elle se sentait 
rpôrtéë ir^avoik* pour moi beaucoup 
d>fi^tiOn» J'étais bien loin d'ima- 
,yxx^x^ ma chère! amie^ que dans un 
lieu setublable on appréciât autant 
de ffagiletj^ agrémens „ si passagers^ 
si peu durables. 
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: f< Je suppose que ma tigurë fût aa* 
Ire qu'elle;n^est!/ certainement Jmâ 
.Blanche nem^ebaiÉQèrait pas xYibins;^ 
car 9 )e sens bien moi, que sa beauté 
n*ajoute rien aux sentimens que jf 
lui porte : cet(e façon de penser me 
.donnait trèsr^ihauvaîsè grâce a recer 
•voîr ioules ces lôulafngtfs cpii m'im- 
porfunVient. Enfin les religieuses 
.voulurent toutes m^èmbrasser et 
:in'aS6Ûrer:deJejur amitrë;jeré^pbndis 
\dti mon nimux à leérs gradeuse^dé^ 

imo'iistratiaris. • - 

H Madame Fabbesse dit aux reln 
fjicuses.iin'flle me remettait ii leurs 
é^oins , et les pria de mê cboisir une 
icelUilc commode. ; . ! : : î 
• V Aussitôt qu'elle fut scÀ-tie^ )<9 
plus jeunes m^attirèrent près d'elIcB; 
fiwur Agailhe me âonna de saintes 
images ; sœur Luce, ' des pilotons ,• 
la sœur Finette me irt présent de 
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)fflis[pfitBteoCKTirages £aiit8 à Taigaille...: 
£qsiiité fjlles èedîsp^tërent entre elles 
à.qpi.me placerait le plus près de sa 
/pej|iïle;U OQi&utpoint^idisait Tune, 
la logjsi; ;iu rez^^e^rliausséé ; les no« 
viçe;^,:n■Attrai.ept point asèez d'art ien* 
tion pç^ui* ic;ett& laimable énfan^ : une 
4*flU€!$,afirêU dpociiqu on Itransfor* 
mc^rait vnô'. cellule eniiqne petite 
chartiliiriQ ccitamodeet agréable. Jus- 
tement ^'d^f^Ui^'f il en reste une- qiû 
/)if?$l/ip^$ : 41oigiiée: ) de céUe ; de la 
fM3pui:|)o.mUlique,: ellie est'libce, j'en 
:SjLii;s certauie'ii car 'je ne Tai' jamais 
yuhakiter depuis que je suis au cou- 
.vept^ Vaiiçicnne abbi^se ea gardait 
)4)aiQ0l!s;k clef; je. Vais à rius&mt ; 
jC()iki(»fiiid;c^tte.soeur,:la iaire prépa* 
rer#«pt:p.r4ési4/er^ tati^i les petits ar- 
.Wn^raens. :. , ,; 
* ;¥ iJ|ès ^^'(^Ile' fut sentie, plusieurs 
s<e«ir4 >; jpa:e jmafqiièrenit le ^ désir 
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qu'elles inraient de Qi'enten4rà<hdn^ 

ter. Yametnent )e Toulas ni''etl dé^ 

fendre , il £adlut céder, e| )e nepu^ 

évitet tou& Jes compliniens qti^dlê* 

me Urent sur Vexxirémt beauté de 

ma VQÎx.. EUes me prooiiirenrt dé 

m'apprendre des cadfiqiiié^ .poar 

charmer les instansde lotiiir dem^ 

dame la princesse de Sarme, len^ 

nouvelle àbbedse dont elles me firent 

toutes les plus grands éloges» 

t « J^appirift<]Qe d^ais son entrée atl 

couyeutyla princesse deSâormtf, ôH 

du moins sœur Amélie, car c'e:$t It 

seul nom qu'elle se faisait donner , 

avait acquis par sa haute piété et SeS^ 

yerUrs exemplaires là considératiotl 

«t Famitié de toutes les retigieased \ 

qu'elle était chérie de Tanciennè 

abbesse, mais que cette sceur ti Vsâ^it 

de Tascendant qu'elle avait sor elle 

que pour changer* en indulgeUCt' 




Texccssive austérité et la 4ure $évéi- 

rite ayec desquelles, elle traitait ses 

relig^eoi^es : a]ussï- elles nç^ cessaient 

de pendre ^râce au destin c|ui avait 

envoyé parnii.elles ret ^nge de bonté 

pour adouar rhumeur farouche de 

ta mèrç Ursule dont lé caractère y 

me dit une religieuse, avait entière- 

ment change , di'abord par un pro- 

;fand chagrin causé par la mauvaise 

.çopditite d'une de ^es favorites, et 

«^epuisi p^r le^souf&ances 4c la mâ« 

Jadie de langueur à laquelle elle 

venait de succomber. 

« Sœur Sophie, car tout4?s avaient 

commencé par m'apprendre leur 

.nom , allait me raaintcr ThiSîtoire 

dec^//^/iic?on/4?ciulétait cause qu^elles 

avaient tayt souffert du cruejkchan- 

. gemefit de la sainte mère , lorscjue 

madame Tabbesse rentra ; le plus 

.^rand silence régna aussitôt parmi 
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les religieuses qui , quelques insfans 
avant, sémolâient trouver tant ae 
plaisir à caûs'çr. Madame Tabbessë 
elit la bonté de s'ipfprmer si Ton 
s'était occupé de ïhe loger ; elle ap- 
prouva tè que les sœurs avaient d^ 
cidé h cet égard : cependant, obser- 
va-t-elle, celte jeune demoiselle n'^- 
tant pas destinée à $e consacrera 
Tel at religieux, péut-âtre eût-il ét^ 
plus convenable de la placer près 
"des perfsfonnaires de sôn;âgê,'yt 
surtout de celles qui se prépiâk'étlt 
comme elle à recevoir, pour la jilre- 
miere fois, la sainte communion» 

f^Elle me tint à ce su)et le discours 
le plus pieux et le plus touchant ; )e 
' ne pus retenir mes larmes : en Té- 
coutai^t ,' bfi éprouve on attrait iiï- 
définissable ; il semble qiie te bon- 
heur est fixé pirfes d'elle ; *i la pensée 
de ce que je dois à la généreuse fa- 
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'itiHle qui m^a recueillie ne fôt venue 

m' arrêter, jfe erois qtié je' in>!^«erafs 

précipitée dans ses bras ^ et Taurîtts 

-oônjûrée de ïri^encbaînéf ptès d'elle 

5*îamaispar des vœux- éternels jrnaFs 

•le souvenir de notre chère Isrnène, 

'eeluî de maOBfenclieV sont lopjoirrs 

'présens à ma pensée, et j'espère que 

ma tetïdre amie ne rfi'accusera pas 

•d'tngratiinde/ parce que ]e ne puis 

défendre mon cœur d'un ascendant 

-inconnu qui Tentraîne vers cette 

'aimable* et digne abbesse/ Tout eti 

•elle tnerappelle ce iqùe je chéris ; la 

^réttigfiWion qti*an remarque sur son 

t 

•visage se trouve sur. celiii- de votre 
•charmante mère. Elle paraît aussi 
■^îavoîr à peu* près le m^rae âge et la 
*inêm« douceur dans' lé caractère r 

l'air noble et- majestueux de cette 

• • • • 

firincèsseM quelques rapports avec 
^celèi de )â duchesse, et son abandon 
III. 6 
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plein de char m cA et d<* grâces ,| 
retrace |a. euinpagiM cle loou tsh- 
iknce. 

a Ce 6oîr« madame Val^bessc eut 

i'exiréme bonlé de me conduire 

juM{ue.d^a6 la cellule qii^on nravait 

,préparée,| elle, fut satisfaîle de la 

.façon dont elle ëlait arrangé«« Elle 

approuva qu\)n y eût plac^ ijifelc^etf" 

meubles commodes et iign^ables% Il 

ne faut cependant pas^ mon amie« 

vous imaginer que ce modeste petit 

cabinet ressemble en rien à mon 

joli appartement deThâlel Malsler; 

mais il paraît queip/Oiu: (etouvent^ 

c'est tout ce qu*on peut trouver de 

plus élégant. La princesse me fit 

rhonueur de canstisr quelquiei^ mo- 

. mens av^^c moi^ ensuite elle m invita 

k prendre dû repos. . 

« Comme elle se disposait k sVIoi- 

(ner, jusai saisir yae deies naina 
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j^^ je. {>ar^i r4>«p<H*iiiMisefn«fi4 à 
^3 lèvrf s. i)!lila inf^UAr^ dans Mt 

bp^ et . m VnjLJit^A^H^ ^y^^ ieniir^tseï 
Je. r^lroiiv^^ f|;i!)!6 -Ma p9ii^lsci( cet 
a;noiirfiUal.qne Iji verlq^iuiMsnieitc 

li s'^ méJ;^ imD«8f^u*aiîoii.rfftlii0 T$tc« 
quijuaqufalyr^.HiVlaU «rni-ièhement 
JîneofiBue^ .et i|ui ,ni*atJ4HMlri> •jiif«* 
qu^àux 'larmes. 'EUe acmbla^parfager 
cejlte iFinolîi)i;i, car en a^ éloignant jfc 
via qqVile i!^su}faîl ^es jFeuX;, et jfe 
j['jçn4end^xnùrniuiTr: IWtiMible ea- 
^nt« qu'tfJÙeje^t iiiléire$6ant& ! 

âcOn me iraitevjoî avec deis i*g<irds 
et une considération que je doiis^ 
uniquement' 2^ X Jb»r4Miv<<âllunle3 ra- 
^commaiifivliçna de la duclM's^e de 
Idr^btec^ f^q i/Q.«Mi2» loi)» d^attribuèr 
a inoB faibip nvL^fite les sentis em- 
pressés qn?an a ponr .tnoi. Voire 
. Alq^yo^s t?onjaris quet(|n€is chan- 
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gemens qui puissent arriver un jbtrf 
dans votre ^sitibâ ; de lui: 'gai^det 
sans'xessé ùtiei'plàeè'ddhs vb^ ài!fe'c- 
tiens. Le tnoment'èrt Venu Vofi âîr- 
»ivera bientôt , où^ yrios compren- 
drez le sens -de' dette jihras^e ; qu'un 
întêfêt'plus ciiér n'àffaîblfesd fabikî^ 
le séMiment qûî tldtfs^uiiîf rï^ysèi 
que je " Vous aîme' torhmë ' là ' plus 
lendre^œur ; que votre attachï?faeni 
f^it/le bonheur de votre AlôYse../. 
^ais .îl'niè' sëmbfe'^qiié jVnten'ds 
quelque bruît ■ : ' tV est prj&s * d'une 
heure du ihatîrt 5 je irie hâftej'ch'élfè 
•amie, de fermertnk lohgtte l'èitire. 
je ne crois pas quMl soit pferfeiis en 
ces lieux de veiller si tartf. "' *• ' 

« Je ne veux pciin t couHr le t^sque 
de déplaire à madaniié rabbesse/}u), 
après les persohnês de' votre famille, 
est celle dont je dësire lé plus au 
mondé ]ie gagner rafTection;... On 
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ment à la porte.*, je suis toute trem- 
blante. Moquèk*Toiis un peu de moi, 
TOUS qui aimez^ tant à plaisanter, car 
Toîlà mes frayeurs qui me repren- 
Kkjeot; A2diëU',,bQiAieQt tendrie amie. 
Rongez SQUycmfc. ^ votre Alpïsç. i>; 
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d*AlQ%M^flretil p«MWHri^ Blancbo qui 
sa compagne était instruite du pro* 
jet que ses parens avaient formé de 
Tunir a« marquis. J'ignorais seule 
ce funeste dessein, se dit-ëlle; in« 
)uste Aloïse ! pipux-tu croire qu*ûli 
puissf'jamais l'enlever la place que 
tu occupes dans mon cœur!... R^é 
même n'aurait pas ce pouvoir , car 
en me rendant compte de la fen-* 
dresse que j ai pour vous deux« je 
crois que mon Aloïse m^est encore 
plus chère que lui ; et pmjriant je 
sens qu'en renonçant à René , c^est 
renoncer au bonheur. 
J'aurais dû prévoir mon malheuri^ 
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pensaU BIanch<? % en récapitulant 
toutes les allenlions et les prëve«* 
nances de ma famille pour le mar- 
quis. Comment ai*je pt| n}e mé- 
prendre aux assiduités de Wallin? 
Ifoq esprit fir^veiifi' même me fai- 
tail vm^ Ans aon air disirait et* mër 
l»flGo4ic|fie oflf* pBSsk>n secrète dont 
j^'Vtâis k>}n de me cfftii^ Tobiet... 
Bfeimrhe soupira en sôhgeant an peu 
4e confianee qu'elle avait eu envers 
•a compagne. Que perwera-!-elle de 
ma r#serre>... N Importe, je fwm 
bien di^cîd^ i ffpimcbeip êetnè son 
ièitt foffis'mes efair^rïns : son ind^ii*!-^ 

geiila amitié encensera eetlê tardive 

< 

eoiifidenee, et je n^ puis mieux 
faire que de me laisser guider par 
tes sageè avis. Elle prît donc la 
plumé et se mit de suite! fH^pond^e 
3r sotl ftinie : ' 



* », 
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*Leilrt de Blariche de M dis ter. à • 

Aloise. 



Ma t^ÊNDBE amie, 
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Xi Vôtr^ lettre viept d'appOrtepquel*. 
que adoucissement aux premières: 
peines que votrç Blanche ait jamais: 
ressenties; elles lui.parais$eDt.biea' 
cruelles à supporter.: Votre alïsençQ 
n'était pas le seiïl chagrin qui li^i 
était réservé... Encore 3'il lui étartt 
possible de vous presser en ce .njo^ 
ment sur son co^ur gonflié d'aoïçr-} 
t^pae^, il. serait vjpeiitHllre un pei| 
soulagé ; mais tout s^ réunit 'pouo 
l'accabler. Ne^ vous offensez pas s| 
j'ai autant tardé à y9us faire çont 
naître \xf\ ^cret,,, que j'ai éléyi^g^ 
fois sur le point dç^Atqus réyéljer^.e^ 
qu'une' retenue dont je ne puis eo; 
<:ore me rendre compte , a sans 
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ctfsse arrêté sur mes lèvres... En cet 
idstant même, la rougeur couvre 
mon front... Je ne sais comment 
m'yprendre pour vous iostruire... 
et vous faire savoir tout ce qui se 
passer dansf l'âme de votre conipa-^ 
gne. Je reviendrai sur ce sujet qui 
m'embarrasse tellement que j'ai un 
certain penchant à trouver chaque 
fois le robyen de Téloigrier. Je ne 
vetix^ m'occuper dans ce moment 
qu^'de votre lettre. Adieu ma folle 
gaité» elle s'est évanouie ; je nç suis 
donciiullement disposée à- voir s'il 
7. a un c6té plaisant dans ce que 
tous me marquez : la fin de votre 
lettre m'a même causé quelques in-^ 
quiétudes... .Mais surtout, mori 
Aloïse; quie l'attrayante affection qui 
semble vous porter vers cette aittaa;^ 
ble^difipe princesse, n'altèse^eâ 
rieO' ( ppur parler ainsi qucf v<his ) 
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rit qcie Blanche et loute sa familfe 
QJJki pont vi)oâ. PardoKia^z cett^ îm 
ft»lG inquiétude» je leôus pardoaM 
Uvj^lre : ette cdt dae ait vif fitntin 
ttieni qui aDns. unit. . . .- i. .; 

. K Hêptuis peu de jours iioiu. am»; 
mes^paiées. ri j'ai di^jà à vousparleB 
de; révénemenl le. plus unportaol 
éi^ imi vîe ^ dc^ celui auquel }ti m*at¥ 
lendttisf W cnoius. Pdurr disaipecTtiin 
nui qiie: {'ci (trouve d^ vivra Joiiji d% 
YOus< (Mfi cherche saaa ceéw A mtt 
di$traipe..Ce matin » ma bonne ma^ 
mqn ni avaïl menée fatre cfiid^iMt 
emplettea de cea joUs ornemaaa qui 
fiû^jent:, il ]p a quelques, joues ca*^ 
tQnei. toii^te: ^a joie ^ et que yt^j^ 
i:egAtd«) plu» niaiotenaiit qu'avec dé^ 
gpùt ^ à can^e, du: chagria , qui. mm 
^«OMBQ^ Riii i^tklrftal «.lin bqiia»sr nn 



mk lut 1ellT« à la ftwebesse $ eHv 
im\i ëtail adre^sdi» par la prtocessô 
â»SaiAne,ifiiM liil^anfK»nçaii h triste 
omifeUe^lf^laï p^p|#* i)c 8ctn amie.«. 
Jbbiina ycmorla 'preMi^re tms deà 
|iriif6iabi>od|rM Mouiller lés joues 
ifijfoërables dé ma*' jçrafnd'mamafi. 
Grtt» iWDtt :iitti»^ ¥ivei»e^^ hif- 

- * ^ Je firt fM'filSimd^èilt én^ èii 
frajpant é» dicUilecH^i je p^asa? ansslfdl 
ÛAbi Vappartemefit «ki d^tr , ôA j[è 
«àvaiârtraa^ ei> ma mM*e« J'allais foi 
iq>pMiHirfl«fillii ijlehisuse miiiyeNe^ 
9lm 4v^U& t^igAtt kfï. sotns afui 
wkkisiftnur consokif ma lK>iRfrè 
pkatnân: ; maj^ eJtt ttn4vfr quelqttes 
iâttanft après^ mot dans la chambré 
Armaai pèi^ i|)»i«' je Irnuvai cie«^i»é 
iè èeuatr avèa M. d« TVaKil. MoH 
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tif f mit mamaiii: datis celle du rtisT^ 
quis qu'il me présenta, xomme* l'é- 
poux qui mVt^it destiné... Aloïsel 
quand vous s^ur^z cQ^^quârsepasM 
dans mon coeur, yous comprendrai 
le cruel ss^i^em^nt.qae j^'dûsTtfai? 
sentir en ce m^oipept/. r/ .r;î*i/ 
. . ,^Une çri§^>fFr,tuâiegtte monjlëtd 
éprouva aussitôt après avoir: jirok 
nQncérlçs;paM4t^>qm m'avaient al- 
téré^ ^ causi^; 4&pt d'effroi pa^ni 
nous, qu'on ne put remarquer Vétât 
douloureux, où je me trouvais/'J« 
cherchais à soul^gier imonipère^^pt 
ne.savdiâiqiiels jfnoyepaënip^ydri 
tant ma té.t€ çUit bouleversée ; h^uti^ 
creusement tnon père revint à Jutt 
£t peu après nous; fûm^s tous obli^ 
fiés dq nous .retirerv Je .laissai ma 
chère grand'tAamau chez elle dâ- 
plorer la peinte de son amie.,^ çnjfq 
11.4 me . seotaisr.paa la ;force^ dçqkSli 
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<iflrîr1ié&tiiie consolation. Je ren- 
tî^î dàô'à ma chambre pour pleurer 
en lîbdrté.:.*€;*ê$t maintenant qu'il 
faut en venir à vous révéler ce qui 
se passe dans mon âme. 
' «Je rends jusftice au marquis, à ses 
i^Ààlités aimables ^ ISi la grâce de soii 
érs^rit, aux a^éniens de sa personne! 
I*étït-être lés avantages de Walfiii 
Femportent-ils sur ceux de cehiî... 
îque je n'ose nommer, de celui enfin 
qui à su tôtichèr lin cœur trop fai- 
bles sân!silôute... mais dont votre 
Blanche' n'^esï pllis* maîtresse, et 
dornf il n'e^t plus etison pouvoir* de 
dîspôsfér i héuireusemént pour tnoî 
. Votis'né' j)ôuvei voir ma confusion , 
, ëfl Vôti^ ftrîsant line èonfidencé ^qUî 
lïtVtatit coût?... vous en allez rôii^ 
. ^t âuïànt qiie*moî. Jaimè salfi^Tà- 
ven *aê *mes jpârens. Votre V0rli| ^ 
g^i^é èait pas composer aveô'vôs 



devoirs 9 va me trouver Mi^^içxjçinièi 
ie le -sens; et cVst cellç c^rtitn4f 
gui, iusqu\i ee jour^ tn'a fail garder 

mon secre*. . . , . ^ 

♦ . , . ■ • ... 

« Pour me iusiitieryie pnii;trrai&cèF 
pendant alléguer que j-i^orais. leê 
^e5sefrn$ de nioopcYre; quet:elai:<^ 
qiii î'ai donné mes aflections^..!^ 
entottt djgne de mon enoixy p«|r|i| 
rafig^ la fortune « la naissance...» 
Mais Y biMasi ipop père me donne 
un loutre é4)oux!^. Cett^, idée fài| 
couler m M larmes Ly Mon papier 
en est leUexpenl mQuitié r , %pù^^j§ 
puis à peine aciieyer i*e tya^ \[u U 
vous dire...r Je qe sais où feà.Éùhf\ 
aurais-)e ta crqaulé d'af)9.ige|;jUfCi sp 
t^on père ? çi^^anf^ un fnomei^t f(A- 
sa sdnté est dans un tHal^M^îàkirr 
maqi ? mais Wlas ! faut* il donc loi 
sacrifier le Ixinb^r de ma ijte cpt» 
(îi&re^ Car^.je le scôaLil ne,fM|Sttl 
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exister de jours heureax pour moi 
loin de. Rtfiuv.. Geiiom QiVstiV*hap« 
]^ç; oui., Aloïse , c^est le prince de 
Sarme qui est Tobjef de mon crhoîs ; 
<i*est lui que j'aime, et qu^il nVst 
plus eo mon pouvoir d^ouhlier^lor^ 
même qu\)n me contraifidrait Uf 
renoncer.»,. Je n'ai plus de secret 
pour vous^ et je n'en veux plus avoir 
désormais : vous lirez dans mon ânM 
comme moi>mc^me. 

u L'abbessc dont vous m'avex (ait 
on si charmant portrait , que sans 
vouloir alarmer votre modestie y^i 
failli prendre pour le vôtre , cette 
.princesse de S^rme enlin dont vous 
me parlez dans voire lettre, est la 
tante de René. Il était encore enfant 
lorsque son frère déjà âgé épousa 
Ainélie d'Astul (la mère du )eiine 
juin cède Sarme perdit la vie en lui 
donnant le jour) ^ le père de Kéaé 
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•fût' tellement âééespéi^é de là mort 
-de sa ferifitne, quMl ne put voir ison 
•fils , et qu'il rélôïgna toujoat*s de h. 
•maison paternelle ; il ne pouvait sup- 
porter sa présence. LorsquMl fut eh 
•âge, son père le fit voyager', èl le 
prince n'est revenu' dans sa patrie 
^iie pour verser des larmes siir lès 
cendres dHine famille qui Tavait sans 
•cesse abandonné. 

« Lebaronracontaîl dernièrement 
tous ces faits à ma grand'maman qui 
•Vécrîait avec mtérêtr: Ce pauvre en- 
-fantfdès le berceau repoussé de ses 
'|>ârénsl... C'est connaître en' nais- 
"sant le malheur. Ces paroles me pé- 
nétrèrent le cœur , et involontaire- 
tnetit je courus' embrasser ma grand - 
tnaman ;. enfin ,• ma chère AloYse; 
jproàVeVi revenir à 'madame la prïni- 
tèss« de Sarme , f ai souvent ehî- 
feadu* faire son .éloge; rafaîs cfelifî 



t' 
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ifcA pa$âe parla bouche de Tenchan- 
ieres^ -(' cpo&me tous appelle le ba* 
jbow ) V idoit natttrellemenjt! toucher 
davantage. Aussi > sans avoir jamais 
JTu» .cette digne abbesse,)ë me sens 
portée d^jnclination vers elle ; son 
beaurfrère.la connaît peu ; mais lorsi* 
qu^il en p<rle, nous a encore dit 
M. deBruiïéuil, c'est avec uhrcspectr 
une considération, un intérét-pouç; 
les malheurs, qui "prouvent quMl est 
'disposé à la chérir. Notre sympathie 
a'^cçt égard est la même; Voyez à 
tjuel point, ce qui concerne Réné^ 
me touche.: La princesse de Sarme 
ne me senible plus une étrangère; 
- ' « Mais jjusqu'où s'égare mon ima-^ 
giûation , vainement je veux en- 
dormir ma douleur,, qu allez-vous 
me conseiller, chère Aloïse ? Ah 
songez à messenlimens.^jà Tàmour 
du prince^.; même au bonheur du 
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insni}ns! h, tèndpésée^qùHkmfimt 

dis fQsi Ife' tourtJMiil (fe ift^¥id !! €%* 
pimtfttfjes^ imr lv0«bfeff>t « m»déiéÀ^ 

nHis Msz me faire, avec une» hîe^ 

wwi împatkrRce' ;. fmtA.'^tt't^ifeûât^ 
t^Ue vo pes ite cntnwà imMi ânhé 
a|;itée , adieu m» sœur i^liiMe , filah» 
goeat ^aotone pauvre Mancrbei »» 

fc Après avoir écrit , BlaDcl}c< fhi 
|ilvi« tranrquiillf! V en songeant à M 
dMfnpagne-; ma chère ^ka%e^ s# 
j^ithéUe^ prat seule par ses^ siigM 
ooarséflsf cfc ses rcinsobliai»! adoiM 
drles peines de son aiius^ 

Be son côlé , le marqim 
efaissant a la* position 
dans bquelle i\ se lirouvaét vnhà-TÎ 
le^c de Malster : pendant TabsenM 
* d'AliNÛse , il Tesait bien le projet de 
rv'fidre ses vi^es tûcka fréqocnleaf 



•> 




.mats nëàfimoins il sentait la n^cfs- 
iité' de s^expliquer ; cependant il 
craignaiti d'iniii9poscf un€ famille 
à hquelle , excopté le duc , il portiaiC 
me grande affi^clion. Une rupture 
d^aiileurs IVloignait de celle quSl 
adorait : son anxiété était extrême , 
lorsqu'une lettre du baron , qui était 
idbsent , vint encore Taugmenter. 

i^Ure eu baron de BraffeuU ^ au 
marquis de îValfin. 

Lorsque je songe , mon cher mar* 
quis 9 que fe suis loin de vous , le 
temps me parait d'une longueur 
insupportable. Cependant ici les 
journées me semblent trop courtes^ 
car j'ai beaucoup d'affaires à régler 
dans mon château , où depuis tant 
d'années , je n'avais point paru ; je 
.voudrais pouvoir les terminer au 
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plutôt , Adik de vous aller retrouver; 
ttiais malgré le. vif désir que j'ai da 
vous rev.oir promptement ^ je na 
yeux point, que vous veniez mé 
)^pindre ici ; . votre position yis-à-via 
l?i famille. Malster, veut. que main-? 
}eoant toutes Vos assiduités soient 
pour Faimable Blanche,, et.il est 
bien .juste, qu'un vieux, barbon 
comme moi , soit un peu négligé ,• 
lorsqu'il s'agit d^une belle persannet 
comme, mademoiselle de Malster; 
Heureux Walfin!... le duc a dû, 
s'ouvrir à vous, le lenderpain 'de 
jnbpn départ, et 'vous faire connaître 
que vous pouviez prétendre à la 
niain .do sa fille, car entre nous ^ 
^ous étions convenus de ce point; 
']ë ri^ai pas besoin , mon cher Wal- 
iîn, de vous- répéter "que le plue 
beau jour de ma vie , sera celi>i 
QÙ je. vous: vççraî contracter uwe 



nfiion si: bîen assortie , & i)ui doit 
faire votre bonheur. Je puis vous 
dire à présent f que c'est^pour pré- 
parer mes vassaux à vous fêter ,; que 
)e- suis venu à Bruffeuil^ je yeux 
iQut.disposer, tout mettre en ordre, 
•tout embellir en ces lieux , afin d^y 
recevoir dignement la toarqviise de 
WaUin , qui , selon Tusage , pa^ssera 
lé premier mois de son mariage à la 
campagne. J'espère qu^elle daignersC 
m^ fdire lliotineur de ne pas me 
refuser la préférence, si vous ren- 
gagez à. venir chez voire père ; vous 
savez, mon cher Théodore, si je 
m'arroge ce titre > ou si jc'le mérite, 
par toute la tendresse et rexirême 
aHcction que j'ai pour vous. . ^ 

Voire sincère ximî, 

• . • ■. . • ' . . . 

le baron de Bruffeijk», * 



m P. S. Xwni encore le teinps citf 
fecevoir une lettre éè toijs^, avant 
de qHÎttf*!* ces li<îa\, si voua êtes 
êiatt il me ri^pondre; veoitler, j^ 
TOUS prie , présenter mes respecte 
à ces dames 9 faire agrder au doc, 
^assurance de mon amitié, et ne 
point m^oublier près de notre chef 
René; » ' 

Walfin , en recevant la lettre du 
baron, se trouva assêc embarrassé 
mr ce qu'il devait lui répondre; il 
craignait de lui laisser lire tout et 
qui se passait dans son âme , et qot 
M. de Brufieuil ne découvrit sapas* 
sion pour AloYse ; cependant les 
frhoses étaient trop avancées avec le 
duc , pour que Wallin gardât le si^ 
lence plus long-temps, il fallait doue 
parler et faire connaître au baron , 
con[)bien il était éloigné de vouloir 
profiter des dispositions du duc eo 
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pluk^ vé^enim barâa k*' scerat an 
friacë , doiiis borâi ntr 4i*ihi)îs|M9W 
le duc contre Rc^néi,stl«ban)fi ftt^ 
gBmk àpipraimachs^iir point*» taire 
inr lin' porrit sufèr. Ce^tè fiensét^ M 
leteèAit» en kii'fMbàirt appréhender 
d!àii|JBKBètir parla lèsobslaetosqué 
ipn alBiî IrnuTait déjà à se rappris 
eher de oiaMiieinoiselIe de Malsiler; 
W^\&EL nrpouvait donc s'eipfiquet 
amjiar franchement qu^U rattmit dé^ 
Mé. fi ëwWlt en ors teraies aa 
fatcoîl': 

' « Mon cher et diapré ami « jVtaYS 
faien> k>rn de sompçonner le motif 
qui vous Hi roiî^ opposer a» piaisit 
que f^aiiratfi* en de vous acconiipa* 
{[oer i BraiSeoi); pima^inaî séolè-^ 
meôt que vous éprouviez <|n)et|De!^ 
cvaintos q«ie des lieux habité» avfre* 
iota par.toira pnpîUe, nemeretra^ 



-> 
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cassent trop fortement, le soarënfr 
de mon ingrate sœur; et c est la 
taison qui m^empécha dHnsi$ter da- 
vantage sur: ce point. ' ' 
« La prédilection que le duc m'a 
toujours témoignée, a passé debeau« 
coup mon attente , et m'a jette par 
là dans la position la plus diffidla 
où Ton puisse se trourer. Il est trop 
réel qu'il me fait Fhonneur de. me 
choisir pour Tépoux de sa fille /rét 
j'attends votre retour avec une vive 
impatience, «pour me tirerconvehà-* 
blement de cette situation délicate! 
; « Je partage voire opinion; made- 
moiseUe de Malster a mille perfec« 
tions; ses vertus, sa naissance doh* 
vent faire envier J avantage d'une 
semblatile union. Eh bien 1 ce ma^' 
lîage ne peut se conclure sans faire 
le malheur de ma vie; il augmente- 
rait cette noire'mélaBcolk^qqim-ilc«? 
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cable, et dont vainement vous cher- 
chez à me guérir. Si, par condes- 
cendance pour l'ami le pins cher 
que j'aie au monde, je marchais à 
Faute], celui qu'il nomme son iils 
lui serait bientôt enlevé \ et la dou- 
leur le conduirait peut-être au tom- 
beau. Voilà quel est l'élat de mon 
âme. Le bonheur n'est pas fait pour 
votre Théodore. Je vous ai toujours 
montré de l'éloigaement à contrac- 
ter un semblable noeud quand le 
cœur n'y est point entraîné ; le mien . 
n'est rempli que d'amertume et de 
douleur. 

« L'avenir ne s'offre point à moi ; 
sous un aspect plus riant 3 j'en dé- 
tourne la vue , et me renferme en 
moi-même , où je iho trouve que 
peines et chagrins. Un faible espoir 
de cette félicité que l'homme envie, 
peut me rester encore ; mais il me 

III. 8 
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3eraîl entièrement ravi, si je perdais 
ma liberté... Pouvez-vous me blâ- 
mer de chercher à la conserver? Je 
veiix vivre pour vous seul.. N'aug- 
mentez pas mes maux en cherchant 
l\ y apporter ce que vous croyez un 
soulagement , et qui , je vous le ré- 
pète, deviendrait pour moi un sup- 
plice. 

« J'espère que votre indulgente 
bonté ne pourra supporter la pen- 
sée d'augmenter mes peines, en 
persistant dans un projet d'union 
qui ne peut s'accomplir. Votre Théo- 
dore vous prie de le regarder comme 
un pauvre malade dont Tétat mérite 
quelque pitié. Il est vraiment bien 
malheureux : vous êtes sa seule con- 
solation. Vous connaissez ses senti- 
mens pour vous ; ils sont tels que 
le fils 4e plus tendre et le plus-res- 
pecîtueûx ne pourrait en avoir d'au- 
tres pour le père le plus chéri. », . 
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Celle lettre éclaira eniièroment 
le baron sur les sentimeus de son 
jeune ami. Il vit que Waltin était 
passionnément amoureux, et il ne 
lui fut pas bien difticile He deviner 
qu^l était Tobjet charmant qui cau- 
sait ses souffrances. Jl gémissait: 
l'avenir ne lui offrait aucun espoir 
de bonheur. 11 adorait Aloïse et 
n'osait Tavouer. Le baron fut plus 
chagrin que surpris en acquérant 
cette conviction. Il trouvait le mar- 
quis bien excusable d'aimer une per- 
sonne si belle , si accomplie ; mais 
il espéra encore néanmoins que l'ab- 
sence d'Aloïse., le temps et la raison 
apporteraient quelque changement 
dans les sentimens de Waltin. Il 
trouva donc convenable de paraître 
ignorer un araour qu'il ne pouvait 
approuver , et d'essayer de gagner, 
du temps près du duc. 
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* Le lendemain matin du jour où 
Blanche avait reçu la lettre d'Aloïse, 
elle s'empressa de faire partir sa ré- 
ponse. Elle se sentait un peu sou- 
lagée par la pensée que son amie 
allait partager ses peines. Elle fut 
^agréablement surprise lorsqu'elle 
s'occupait dé sa compagne, de rece- 
voir une nouvelle marque de son 
souvenir. 

- « Ma chère amie, je vous prie 
d'^excuser un peu le désordre qui 
régnera peut-être dans ce que je 
Vais vous tracer; mais je ne suis pas 
encore entièrement remise du trou- 
ve que m'a fait éprouver une aven- 
1 ure assez bizarre, qui vient de m'ar- 
river. En vérité , j'en ai un peu de 
îionte ; mais ma main, je le sens, 
n'est pas encore assurée , et mes 
/yeux sont très-fatigués, car de toute 
U nuit ils ne se sont pas fermés. 
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« Ainsi que je vous le marquais 
dans ma première, dont celle-ci n'est 
que la suite, puisqu'elle doit vous ar- 
riverpresque en mêmelemps, j'avais 
entendu du bruit dans le corric^or, 
ce qui m'avait fait hâter de finir ma. 
lettre, et de la jeter dans la boîte qui 
tient à la porte des cellules. J'étei- 
gnis promptement ma lumière en 
entendant des pas et un froissement 

près de ma porte. J'avais encore sur 
moi une robe. Je me jetai presque 
habillée sur mon lit , dès que j'enten- 
dis tourner la clef de ma chambre. 
« Je pensais qu'on venait s'infor- 
mer pourqupi j'avais gardé si long- 
temps de la lumière, lorsque tout-à- 
coup un spectre s'offrit à mes yeux. 
Une lampe qu'il tenait éclairait sou 
eîTrayant visage. . . Je fus tellement 
saisie que je nSeus pas la force de 
jeter un seul cri. Je sentiâ marespi- 
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ration prête à s'arrêter ; unesiieur 
froide glaçait mon front : j'ose vous 
avouer que je songeai tout-^à'-coup 
au revenant qui rôdait dans lie dor- 
toire de la sœur Dominique ; puis 
je cru:^ que c'était l'ombre de l'ab- 
besse qui venait me demander des 
prières ; enfin , rien ne peut vous 
peindre ma situation. 

« Je tenais mes yeux fermés , je 
iremblais de tous mes membres, et 
chaque pas qui rapprochait de moi 
le fantôme augmentait ma terreur; 
j'entendis prononcer, d'une votx 
éteinte et sépulcrale... , c^est pour- 
tant bien ici... ; mais toiit en ce lieu 
est méconnaissable. Ah ! moins que 
ce\le qui l'habitait^ dît en s'écriant, 
•ce spectre , et détournant promp- 
tement ses yeux d'un petit miroir 
qui se trouvait vis-a-vis de lui... > Je 
m'étais un peu calmée en entendant 



V 
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parler ; je portai mes regards sur ce 
qui m'avait paru une ombre er- 
rante... J'examinai avec une horreur 
mêlée de pitié l'effroyable maigreur 
de ce squelette vivant ; à travers ses 
vétemens , qui étaient dans le plus 
grand désordre, je reconnus une 
personne dé mon sexe, mais d'une 
taille extrêmement grande. 

« Elle était restée comme frappée 
de l'arrangement de ma cellule, 
qui , à ce que fe compris , par les 
paroles qu elle avait d'abord pro- 
noncées, ne lui était pas inconnue : 
Il n'est plus temps , dît-elle , en re- 
venant de l'espèce dé préoccupation 
où elle paraissait plongé'e ; non , il 
n'est plus temps , di^ne Amélie ! 
vainement ton indulgente charité 
cherche par des soins inutiles à 
rappeler une malheureuse à la vie... 
La mort est là, dît-elle, en posant 
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la main sur son sein ; je sens qu'elle 
ne lardera pas à se saisir de sa 
proie. . . . 

« En ce moment elle tourna son 
visage de façon que je pus le consi- 
dérer. Ses yeux caves et enfoncés 
paraissaient avoir été éteints dans 
les larmes; une extrême pâleur, à 
laquelle la lueur de sa lampe ajou- 
tait uh-reflet bleuâtre sur deux joues 
maintenant desséchées, des lèvr,es 
livides et un air d'égarement ré- 
pandu dans tousses traits : un cou; 
une poitrine, des bras, des mains 
*si décharnés, que rien ne pourrait 
en donner Fidée. Voilà d^abord ce 
qui frappa mes regards, çt ce qui 
justifie l'effroi que j'éprouvai au pre- 
iTuer moment où je vis paraître ce 
personnage extraordinaire. 

«c Que je suis fatiguée, dit cette triste 
créature ! Je viens sans doute pour 
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Ja dernière fois revoir le lieu, qui 
me rappelle mes.jours d'innocence. 
Dieu de mîséricordç ! continuar 
t-elle en se. mettant à. genouj^, de- 
puis que je suis en liberté , vainey 
ment JVi tenté d'y venir invoquer 
ta clémence; mes forces m'ont tou- 
jours trahies. Je puis donc cnfm t'a- 
dresser ici, avant.de mourir, une fer- 
vente prière ! ^ 
« Elle resta quelques momens dans 
la même posture et dans un profond 
recueillement. Les paroles de cet 
être souffrant m'avaient vivement 
émue. Elle se releva avec, peine, et 
jeta de douloureux regards autour 
d'elle : je la vis s'approcher de moi. 
Je sentis mon cœur battre avec vio- 
lence; je feignis, le plus profond 
sommeil... Ah! dit-elle Irès-bas, en 
me regardant par le milieu du ri- 
deau entr ouvert , quelqu'un repose 
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en Ce lieu que je croyais inhabité 
depuis qu'il m'avait servi d'asile... 
craignons de troubler son sommeil ! 
Dors en paix , qui que lu sois , con- 
tinua-t-elle d'une voix étouffée en 
adjoignant ; que la vertu soit tou- 
jours ton guide! Garde-toi des sé- 
ductions qui me réduisirent au sort 
\^ plus misérable ! N'oublie jamais 
qu'il est un Dieu vengei^r des crimes! 
« Elle se disposait à sorlTr, et se 
traînait avec peine ; tout-à-coup je 
la vis chanceler. îja pitié s'était telle- 
ment emparée de mon âme, qu'elle 
surmontia entièrement Tèffroi et la 
répugnance que sa vue m'avaît d'a- 
bord inspirés. Arrêtez , lui dis-je en 
me précipitant vers elle, attendez, 
je veux, je dois vous servir d'appui... 
Quel ange m'apparaît, dît aussitôt 
cette infortunée dans le plus grand 
étonoiemenl- ; que me veux -tu, 
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dît-elle? Vous servir, vous offrir des 
consolations , si cela est en mon 
pouvoir. Ah ! reprit-elle , réserve 
cet intérêt pour un objet qui en soit 
plus digne. 

H Vous êtes malheureuse , vous 
souffrez... Au nom du ciel , ne re- 
fusez pas les soins d'Aloïse... Aloïse, 
s'écria- t-elle avec surprise et d'un 
accent douloureux ! Je sentis samaiti 
me repousser, puis jéla vis tomber 
sans connaissance à mes pieds. Je 
crus qu'elle avait cessé d'exister... 
Mon sang se glaça, mes esprits 
étaient bouleversés; je cherchai à 
la- soulever. Dieu ! m'écrîaî-je, exau- 
ce ma prière! rends la vie k cette 
infortunée... Enfm, je l'entendis en- 
core prononcer mon nom, puis son 
regard se fixa sur moi... Ouï, dît 
elle, voilà sa figure céleste! Ces traits 
dç Tiniiocence... le cruel ne les -d 
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point ternis ! La vertu , là pureté 
leur prêtent eùcore tout leur éclat! 
<< Je lui offris mon lit : prenez quel- 
que repos, lui dis- je, vous en avez 
besoin ; il calmera Tagîlation où vous 
êtes. Moi^ je veillerai près devons... 
Ah! me dit-elle, combien je suis 
touchée de votre généreuse bonté ! 
Mais il paraît que vous ne connaissez 
point les règles ^-austères du cou^^ 
vent. Il faut que je retourne* le plus 
promptement possible dans ma re- 
traite; et si vous ne. voulez point 
déplaire à notre abbesse et me cau- 
ser ce chagrin, évitez qu?elle ap- 
prenne la visite que , bien involon- 
tairement, je vous ai faite cettenuit. 
Adieu. Ah ! souffrez , lui dis-je, que 
mon bras vous serve d^appui : vous 
ne pouvez vous soutenir Elle vou- 
lut me refuser, mais sa faiblesse 
extrême Tobligea d'accepter. Avec 
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mon secours elle eut encore beau- 
coup de peine à se traîner jusque 
chez elle. 

- « Je compta îs les portes des cel- 
lules et les corridors par où nous 
passions, afin de reconnaître mon 
chemin à mon retour, et ne lui 
causer à cet égard aucune inquié- 
tude. Nous arrivâmes... Quel ta- 
bleau s'offrit à mes regards sur- 
pris ! Je distinguai dans ce triste ré- 
duit , à la lueur de la lampe prête à 
s'éteindre^ un mauvais grabat où 
je l'aidai à se coucher. Une seule 
chaise de bois, une table semblable, 
sur laquelle était déposée unehaire , 
un cilice, une espèce de ceinture de 
pointes de fer et une tête de mort ; 
un crucifix était placé à côté. La cel- 
lule était entièi^eraent tendue de 
rioir : plusieurs images de pénitens 
lia décoraient ; une petite fenêtre 
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aveci>n grîUage.de fer très-serré, lais- 
sait pénétrer llair dans cette espèce 
de prison. 

« Quoi! lui dis-je, attendrie jus- 
qu'aux larmes, vous habitez cet af- 
freux endroit! Oui, nie dît-elle, cet 
asile n'a rien de,rqpoussantpour une 
pécheresse,; mais y-ajouta-t-eUe, 4>l)li- 
gez-naoi de me quitter : le jour com- 
mence à. paraître ; dans peu de mo- 
mens la cloche de la.premièn e prière 
va se faire entendre. Ah ! du moins, 
lui dis-ijeen m'éloignant , ne me re- 
fusez pas la satisfaction de vous 
revoir, de vous offrir mes soins. 
Elle porta une main à ses yeux , et 
me fit signe de Kautre qu'elle ne 
pouvait y consentir. Je hâtai mon 
retour ; je rentrai sans être aperçue. 
(( Troublée, agitée par un événe- 
ment si extraordinaire, inutilement 
j'aurais essayé de prendre du repos; 
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aussi je ne cherchai point à m'y 
livrer; pour me distraire , je fixai 
mes i(lée§ sur laimable souvenir de 
ma compagne, et j'employai mon 
temps à lui écrire.... En vérité, je 
voudrais me persuader qu'un mau- 
vais songe est venu cette nuit abuser 
mon esprit... 11 peut donc exister 
sur la terre des êtres aussi miséra- 
bles! Leur vie me semble une lente 
agonie.; mon ^:œur se serre à cette 
cruelle pensée. Je ne puis songer 
avec tranquillité à celte malheu- 
reuse religieuse... Chère Blanche! je 
vous quitte pour aller aux pieds des 
autels implorer le ciel pour cette 
créature souffrante. 

« Adieu, ma tendre amie , votre 
Aloïse vous embrasse. » 
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CHAPITRE III. 



Aussitôt après avoir reçu la lolfrc 
lie WaUin , M. de Bruffeuil pressa 
son retour, et le marquis fut agiéa- 
blement surpris de revoir son ami 
plutôt qu'il ne s'y attendait ; mais 
surtout il remarqua avec une grande 
satisfaction que le baron gardait le 
silence sur la famille Malsler, et ne 
. parlait plus d'union. 

En effet, le baron avait été voir 
le duc; il l'avait trouvé hors d'état 
de s'occuper d'autre chose que de 
ses souffrances. Il était entouré de 
toute sa famille : la vue du baron 
parut lui causer quelque plaisir... 
Ma tille et votre chère Waliin cou-» 
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Baissant mes intentions , mon ami , 
dit le duc au baron , et je n'attends 
pour former ces nœuds qui font 
l'objet de mes plus vifs désirs, qu'un 
peu plus de fqrce. Je ne puis me 
flatter que mes vœux soient aussi 
prômptement accomplis que je le 
croyais , car ma santé devient cha- 
que jour plus languissante ; mais 
enfin, confinua-t-i) en soupirant, 
les médecins s'accordent à dire qu'on 
peut tout espérer du temps. 

Allons donc, Ismène , ajouta le . 
duc en regardant sa femme qui tâ- 
chait vainement de contenir ses 
pleurs, en écoutant son époux , 
pourquoi donc vous alarmer de la 
sorte? Ayez donc de la raison.... 
D'ailleurs , un peu plus tôt... un peu 
plus tard , ne faut-il pas tinir et se 
séparer? Cette manière de consoler 
îsmène la fit fondre en larmes, hit 
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douairière reprocha' d'oucement a 
son fils de ne pas assez ménager la 
sensibilité de sa femme. 

Croyez, madame, dit îe duc à sa 
mère, que j'apprécie infiniment les 
qualités d'Ismène ; et ce n'est pas 
lui vouloir du mal, que rfe lui dé- 
sirer un peu moins de faibliesse, plus 
de courage et de force de caractère. 
La douairière soupira et garda le si- 
lence , ne trouvant pab à propos de 
contrarier son fils dans Tétat où elle 
• liR voyait. 

Pbndant que le duc causait avec 
sa mère, le baron consolait Ismène; 
îl cherchait à lui faire croire qu'il 
trouvait le duc mieux ({u'avant son 
départ... Le duc interrompit Ténf re- 
tien en disant avec assez d'humeur 
à sa femme; Aloïse, madame, vous 
écrit souvent : on vient en ce mo- 
ment d'apporter une de ses lettres 
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à Blaia^he ; mais jaTnais vous ne me 
faîtes part de ce qu'elle vous adresse 
pour moi; ma mère garde le même 
silence , et jusqu'à votre iîlle qui ne 
me dit pas un mot à cet égard. 

Ismènc rougît : elfe aurait été fort 
embarrassée de dire à son époux 
qu'Aloïse évitait de parier âe luî^ et 
même de lui présenter Fhommage 
d'un froid respect... Enfin , ajouta le 
duc avec impatience, en remarquant 
la contrainte d'Ismène, veuillez du 
moins Tassurer que je pense à elle , 
et dites à cetle fille charmante de 
prier le ciel de me rendre une santé 
à laquelle vous semblez attacher 
quelque prix. Soyez assurée que les 
vœux d'un ange comme Aloïse, doi- 
vent être exaucés. Le duc paraissait 
tellement agité que le baron l'en- 
gagea à se calmer afin de ne pas aug- 
menter ses souffrances. 
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Après .avoir félicité le baron sur., 
son prompt retour, et lui avoir dit 
combien fclle en éprouvait deplai- 
$ir,' Blanche s'était empressée de 
sortir aussitôt pour prendre con- 
naissance du contenu d<î la lettre de 
sa chère Aloïse , qu'on venait de lui 
remettre à rinstant. - 

.. : t 

« Enfin , je viens de recevoir une 
l^ettre de mon unique amie , de ma 
étendre sœur. Je Tai baise'c mille 
fois... Blanche, songe a moi, me 
suîs-je écriée en regardant ces ca- 
ractcres chéris; et, comme un en- 
fant , mes yeux voilés par des larmes 
de joie, pouvaient à peine lire ce 
que sa main avait tracé ^ mais après 
(Hvoir parcouru quelques lignes, \\\\ 
sentiment bien différent est venu 
pénétrer mon âme ! Ma compagne 
souffre, gémit, répand des pleurs, 
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et-je ne suis pas là pour les essuyer, 
pour la consoler et l'encourager à 
obéir à ses parens. 

c( Ma Blanche , un père ne peut, 
vouloir que le bien de son enfant : 
quand il parle, le devoir est de se 
soumettre, quoi qu il puisse en coû- 
ter... Ah ! si vous pouviez lire dans 
riion cœur, vous connaîtriez que je 
ressens aussi vivement que vous le 
coup qui vous frappe ; et lorsque 
je vous engage à sacrifier les senti- 
inens les plus chers à la vertu , pré- 
férable a tout , je ne puis que vous 
dire : Votre Aloïse en cette circons- 
tance agirait delasorte^mais jecon^ 
naismon amie: faite pour êtreTexem- 
plé de son sexe, elle aura le courage 
d'immoler son amour. La tendresse 
filiale l'emportera dans son cœur 
sur tout autre sentiment. La digne 
fille de la respectable Ismène, de la 
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duchesse deRIalster, ne peut penser 
diffëremment. 

a Vous ferez la félicité de celui que 
Vos parens vous ont choisi ; le temps 
et la satisfaction d^a.voir rempli des 
devoirs sacrés calmeront Te chagrin 
où vous êtes livrée maintenant. Plus 
de tranquillité pour moi, jusq^u'au 
.moment où j^apprendrai que ma 
chère Blanche a recouvré le repos. 
J*ar écrit plusieurs fois à madame la 
duchesse et à votre aimahle mère ; 
mais, je vous le répète , mes lettres 
ne contiennent aucun.détail. Le ten- 
dre inté^rêt que vous portez à votre 
Aloïse pouvait seul l'engager à cette 
exactitude avec vous. Accoutumée, 
dès Tenfance , a vous comnmnïquer 
à peu près toutes mes pensées-, je 
laisse courir ma plume , et crois 
encore causer avec ma compagne 
chérie. 



"\ 
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« Dans madernîère, au moment 
au je vous quittai, je me rendis, 
ainm que je vous le marquai , à l'é- 
glise : madame l?abbesse me distin- 
gua parmi les religieuses. Je dus 
cette faveursans doute k mon vête- 
ment blanc y remarquable en ce 
moment ; car aucune pensionnaire 
n'assiste- à là première prière ; la 
princesse- me fit Fhonneur, par vxn 
signe gracieux, dfe^ra'engager à venir 
me placer à* ses côtës. J'obéis avec 
empressement ; pourquoi donc , 
chère enfant, me dît-elle, avez- 
vous interrompu votre repos? Pour=- 
quoi vous être levée si matins? Vcrtis 
n'êtes- nullement astreinte à noà 
règles austères. 

« Les pensionnaires ont dès de- 
voirs ; mais on vous aurait avertie* dii 
mometit où VOUS' auriez d*û y assister: 
Je dois en ce moment, maxlame, 
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* > • 

< 

lui dis-je, remercier le ciel avec plus 
de ferveur, encore , puisqu avant 
mi^.me de lui avoir adressé mes 
vœux en ce jour, j'ai déjà le bon- 
heur de vous voir et de vous en- 
tendre. Elle me regarda d'qn air 
de bienveillance qui m'attendrit ; 
je me plaçai à genoux , près d'elle , 
pendant la prière. Je portais quel- 
quefois mes yeux sur elle , et je trou- 
vais souvent les siens fixés sur moi ; 
j'y lisais un si grand intérêt , que 
ma situation en ce- moment me 
semblait la plus heureuse du monde. 
En vérité , ma chère Blanche, ce 
n'est pas à vous que je voudr£^is 
. cacher les sensations que j'éprouve. 
.^ «Je ne conçois rien à ce qui se 
passe en moi , et à l'attrait puissant ^ 
qui m'attire vers cette aimable prin- 
cesse; rien ne peut lui être corpjpa- 
ré ;. jamais je ne* nx^e senUs pprtée 
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à révérer et chérir personne autant 
qu^elIe : il me semble qu'elle me Aiit 
découvrir en mon âme un senti- 
ment nouveau, mais le définir nVst 
pas en mon pouvoir. En revenant 
de Téglise, nous passâmes devant 
la porte de la malheureuse sœur, 
que j'avais reconduite, il laissée , 
bien malgré mT>i, dans un si triste 
etaf; je n'osai même fixer mes re- 
gards sur la porte, j'aurais craint 
de faire remarquer mon émotion^ 

« Je marchais près de madame Tab- 
-besse, lorsque j'entendis une vieille 
religieuse lui dire : vous voyez , 
madame , comme votre extrême 
indulgence est récompensée; cette 
sœur sacrilège se dispense de ses 
dçvoirs de piété, sans même en- 
%'oyer d'excpse. Je ne l'ai point aper- 
çue h la prière. Vous m'y faites son-» 
ger , reprit avtâsitôl la priùcesse , €t 

îii. 10 
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|e vous en suis obligée; en effet , je 
«ne sbuviens qu'on m^a dit que cette 
liâùvre sœur était très-faible, hier; 
Jl est très-'posstble qaVlle sait plus 
tnal; j'étais ^ occupée, que je n'ai 
pu la voir encore : je vaitj y entrer. 
(c Quoi ! madame , s'écria la reli«- 
f>;ieuse , ]^rter vos pas dans le lieu 
•qu'halîiîte une semrblale créature ! 
"C'est compromettre votçe sainte di- 
W ^nité. Arrêtez, dit madame Tab- 
besse , d'un ton doux , mais pres- 
que sévère , je regarderai toujours 
comme mon premier devoir de 
soulager un éti^e soufTrant. Je désire 
'♦vohr par moi-même si l'on a exé- 
cuté mes ordres 4 la trop longue 
captivité de cette infortunée a prcs- 
*. que éteint son existepce^ il faut des 

* irnén&ge'inens i^t «de grands soins 
*p(HTr la Tippeier à la vie : j'aime à 

• croire ^u'dpcune de vous lie désire 
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la mort du pécheur. Qu'il vive et se 
xe^pente ! Ainsi le Veut notre re- 

JîgiOTI. ^ ' 

« PcarmetteE An tnoîns, madame , 
dit une autre neftigîeuîje, qu'on s'in- 
forme si oett€ sœur perverse est 
recouverte du voile réprobateur , 
qui doit a jamais Ta €dc4ter à nos 
yeux. Cette iftwmalrté n'est pas né- 
cessaire pour moi, reprit la digne 
Amëlîe,;«i^ prie Dieu, mes sœurs» ^' 
qu'il lui pafrdorme comme je lui ai 
pardonne. Sainte Marie ! s^écrièrent 
lieux ou trois religieuses... voir son 
horrible visage! Pas une de nous ne 
voudrait s^erposer à cette affreuse 
disgrâce; satan nous paraîtrait moins - 
hideux à contempler!... Je suis loin 
de vouloir vous engager à m'accom- 
pïîgner, dit la pfînces3e. Je vous prie, 
au contraire, Aè vous éloigner. Les 
r eligieoses n ese le lit%nt pas répët er ; 
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et se retirèrent en faisant le signe 
(îe la croix. J'en entendis quelques- 
unes qui marmottaient en s'éloi- 
gnant : Jésus ! notre Sauveur , par- 
*'don nez cette faiblesse à notre mère!.. 
J'étais restée seule avec elle. Je la 
priai instamment de souffrir que je 
VaccompagnSisse ; elle voulut bien y 
consentir, et nous entrâmes chez la 
religieuise. 
j| « Cette malheureuse sœur était 
couchée ; lorsqu'elle aperçut mada- 
me Tabbesse, elle fit un mouvement 
pour se lever, mais elle retomba sur 
|Son lit $ j^ Taidai seulement -à se 
{soulever. Ah! madame, dit -elle 
d'une voix faible, je voulais me 
jeter à vos pieds pour vous témoi- 
gner la reconhais^nce d'un cœur 
pénétré de tofis vps bienfaits ; je 
vous dpis ma liberté, l'air que je 
respire ; ç «t. encore à yotre corn* 
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passion que je suis redevable des 
adoucissemens qui me sont parve- 
nus pendant ma dure captivité. 
Quand je devrais être pour vous un 
objet d'horreur, votre âme sensible 
prend pitié de mon sort misérable... 
Grand Dieu ! continua-t-elle en éle- 
vant ses mains vers le ciel» répands 
sur cette digne abbesse toutes tes 
faveurs..* Qu'elle soit toujours aussi 
heureuse qu'elle mérite de l'être ! . : 
Un mouvement involontaire me fit 
tomber à genoux, et je répétai à 
haute voix les paroles de la reli- 
gieuse qui alors q^e regarda avec 
étonnement. Elle passa sa main sur 
son front , et son geste semblait in- 
diquer qu'elle cherchait à se rappe- 
ler quelque événementdéjà éloigné 
de son souvenir. 

'« Madame l'abbesse vivement 
émue, ^'empressa de me relever^ 
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et me serra dans ses bras en me 
nommant sa chère enfant. Ah! mon 
amie , que cette expressioa dans sa 
bouche me paru! avoir d« douceur !.. 
Elle s'occupa de tous les détails im* 
portan&^ui coa venaient à Tétat de 
cette religieuse ; mais elle ne put 
obtenir d'elle de la faire changer de 
cellule*!* elle accepta cependant un 
meilleur lî4» On voit bien^ ^e eett^e 
pauvre sceuF n'ose pas trop profiter 
4es boniës de madame la princesse 
fie Ssn^me , dans lar cvaihfHe que n'^^ 
tant à la tl^.tedela maisoci cfue totit 
récenuneat, ell^ ne^laritire à tvmse 
d'elle la censure dSes^ vîrilèes reli-^' 
^ieiïseSb 

« Cette délicatesse double encore 
Tintérét ^'aUe m V inspirée. J'ai^ 
obtenu de madame ^abbesse llkper^ 
mission ;de voir sôm^efit cetl€ soeisr 
])our lutiloMier^leê' soi» OiÉFeessffires 
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à sa silualion. Elle est fort mal , et 
personne en ce moment n'a pUié 
d'elle , çxcepté Texcellente prin- 
cesse, q.ui ne peut entièrement bra- 
ver ropîuion et les préjugés des 
rigides religieuses qu'elle gouverne 
dx^puis si peu de temps^J'aireraar-. 
(jué à Vair satisfait de la princesse , 
qu'elle voit avec plaisir le désir que 
Je lui téoxaiftne de cbiercher àsau-- 
lager celte maJhcureuse religieaset 
, c< Je me retîjfai un peu à Tccart ^^ 
parce; que je la vis rép^nflre dk^ 
iarmjes et parler bas à la digue Aw^ 
lie j mais j'entendis cette djernière 
qui l'invi.tait avec douceur à se tra»* 
quilliser. Metteziluidisait-elJje, votre 
contîance ea la clémence de ï>ieu ; 
il doit êFre fléchi par votre sincère 
ropentîr. Elle sortît ^ etne m'obli'* 
gea pas à la suivre* Je restai encore 
quelques moniens près de la reli* 
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gieuse qui paraissait très-préoccu- 
pée. Pour moi 5 raille pensées dou- 
loureuses m'assiégeaient en son- 
geant à son état misérable. Quel 
Otime peut-elle donc avoir commis, 
xhe demandais*je, pour mériter un 
traitement si rigoureux ? 

« Je fus tirée de ces tris^tesr é- 
flexions en Tentendant pousser un 
profond soupir. Je vis que ses yeux 
étaient fixés sur moî^ je crus y dé- 
mêler un peu de contrainte : de^ 
grâce, lui disje , ne refusez pas 
«Mm^'amitié, les soins et les conso- 
lations que je vous offre. Fille ange-* 
lique, me dit-elle, vous êtes aussi 
bonne que belle j mais n allez-vous 
pas me trouver indiscirète , si je 
vous demande quel motif vous a 
conduite en ces lieux? 

« Vous m'inspirez un intérêt si vif, 
que je ne saurais me défendre de 
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VOUS dire de bien vous garder de v 
vous enchaîner par des vœux éter- 
nels dans un âge si tendre ! Atten-, 
dez que la raison vous ait tracé la 
route que vous devez choisir. Vous, 
aimez Dieu!... Puiswse votre cœur 
n'être point un tyran qui vous en- 
traîne à mériter la colère divine! 
Celte sœur était tellement agitée en 
prononçant ces paroles , que je Tin- 
terrompîs pour Fempêcher de con- 
tinuer. Je la remerciai de ses sages . 
conseils, et lui appris que c'était 
pour remplir sans distractions in» 
convenantes mes premiers devoirs 
religieux , qu^on avait jugé h propos 
de me placer quelque temps dans 
celte sainte retraite. 

« Ensuite , pour chercher à dissi- 
per la sombre mélancolie daqs la- 
quelle je la voyais plongée , je lui 
racontai toutes les petites préve-; 
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nances que les religieuses ont pour 
moi ; les attentions de toutes les 
soeurs; Tamitié que les jeunes no- 
tices et pensionnaires me témoi- 
gnent ; nos assernblee!^ au moment 
des récréations leur paraissent tou- , 
jours trop courtes, lui dis-je ; toutes 
ont la bonté de m assurer que, de- 
puis mon arrivée, le convent leur 
parait Ht) lîeti charmant. Vous savez 
qu^on ne peuf guère se défendre de 
parler de ce qui occupe sans cesse 
la pensive : aussi là famifle Malster 
fut bientôt Tobjet de mou entretien. 
ÏF parut alors captiver toute Tait en- 
lîon de la reKgîeùse. Je la vis s'at- 
tendrir- en m^écoutant faire )'éloge 
des brillantes qualités de Tàmie de 
fnnnenftmcé; elle fut excessivement 
ému^e dVntendre retracer la bonté, 
les verhfs de iK>tre chèie Ismène ; 
mais au moment où je prononçai 
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le nom de M, te duc, ses iraits s'al- 
t-érèfent au> poi«t de m'effrayer. 
Je la vis comme anéantie, et dès 
qu'elle put s'exprimer, eîle ftie pria 
d;e la laisser' prendre quelques mo-^. 
, mens de repos, et m'engagea sur- 
tout de. re>'«nir près dVlle dans 
l^pirèsrdîner. 

' « Après avoir passé quelques heu- 
Mfiravee les pensibnYKHres, je retour-; 
nai chez elle. Je la frorrraî yjù pW 
câbnée-: eiis élMt Itf^ëe ; mats elle 
pulnsisait aussi faîMtf ^ue" te - th^Hir r 
eUe raroen» Pei)ir(3f1en sur vtms , 
rar la ducbesse. BDDflr'ki conre^sk-^ 
lion ^ le basard me fit prohoticër le 
nom da marqois de Walfin... Ar*' 
rétex., foe; dit-elle, V(>iis eotMaïssleiî 
raoiK..« é Théodore] eoiyfinfua*t^-iélle 
avec fror cher et vertHieirt'Thi^ô-' 
Aoce 1 QuotI jamais )e ne te revei*Hn ? 
Les regards .de 1» -malhëuieusè Vlê^ 
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lahie ne s'arrêteront plus sur tes 
traits chéris! mes oreilles n'enten- 
dront plus le doux son de ta voix ! 
Une parole consolante de Tami le 
plus tendre ne viendra pas calmer 
mes souffrances! ta main ne fer- 
mera pas mes yeux. Ah ! du moins, 
puisses-tu ne pas maudire ma mé- 
moire !«.. Pardonne , ah ! pardonne 
à ta coupa... La voix expira sur ses 
lèvres tremblantes!... 

41 Témoin de ce transport qui avait 
paru la ranimer et l'accabler , j'étais 
restée dans la plus grande surprise.^ 
jgln ce moment « une sœur converse 
entra dans la cellule. En voyant la 
religieuse, elle détourna la tête, fut 
pour ressortir et. fit le signe de la 
croiiL Je ne cotnprenàis rien à ce. 
mouvement ; mais cette pauvre sœur 
l'ayapt aperçue, tira avec peine une 
espèce de drap noir«posé à côté 
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d'elle , et s^en couvrit entièrement: 
Je reconnus en ce moment que c'é- 
tait elle que j^'avais vue dans IVglise 
le premier jour de mon arrivée au 
couvent. 

« Entrez , ma soe^r , articula cette 
infortunée ; je frémis de confusion 
en ce moment. Tenez , dit la sœur, 
en posant le tout sur la table et en 
s'éloignant aussitôt , voici du vin , 
du bouillon et des potions forti- 
fiantes que notre mère vous envoie; 
Dès que la po'rte lut fermée, je 
m'empressai de découvrir la mal- 
heureuse Mélanîe— Je la trouvai 
sans mouvement. J'eus mille peines 
ik lui faire reprendre ses sens. Un 
torrent de larmes soulagea son âme 
abreuvée d amertiime. Je ne chçr- 
chai point de suite à la calmer ; mais 
après j'y employai tous mes eiforti. 
Elle consentit de se rendre à ma 
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prière, et prit un peu de ItouiUofi. 
Je la contraignis à se coucher^ et 
"quelques moinens après un<î tou- 
rière vint me chercher. 

«Mademoiselle, me dît-elle» noire 
supérieure m'a chargée devousfaire 
savoir que c'est bientôt l'heure à la- 
quelle les religieuses et îespension- 
tiaîr'es se réunissent : toutes désirent 
se trouver .avec vous. Je prontiis à 
Mélanîe en la quittant , que tous les 
momens où ]t serais libre , lui je- 
taient consacrés. £l]e me serra la 
main , et je sortis pour suivre la * 
fourîère au grand dortoir. 

«Que. ne puis-je vous exprimer 
comme je le sens, combien je suis 
pénétrée desr bonté$ que la prin- 
cesse a pour moi ! Il m'est impossi- 
ble de vous donner une juste idée 
du tendre intérêtqu'elle me témoi- 
gne. Il éclate en toutes occasions 
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{>ar les attentions les plus aimables^ 
•et dans an abandon qui a pour moi 
mille cbarjQies. Elle pousse avec moi 
Ja familiarité jusqu'à m'app^r sa 
fille. Ce titre sacré émeut ^mon 
ciBur ; je l'entends aveclant de plai* 
^ir; et cependant il n'a, rien qui 
.m'embarrasse et me paEniisse poème 
nouveau près d'elle ; les seâtimens 
qu'elle me iait éprouver , sont tels 
qu'il me semble qu'ils ont toujours 
Au exister en moi. Il me pav^ait tout 
naturel qu'elle m'aippelle de ce douK 
.nom ; car dès qu'elle s'ûfirit à mes 
yeux, je sentis en mon âme une 
Jmprassian indéfinissable d^amour 
et de tendresse ; et depuis que je la 
connais , il me semble que rien n'au- 
rait manqué à mon bonheur , si le 
ciel m'eul;, favorisé au point de me 
donner uqe semblable mère-. Mais 
hélas ! q^qls soucis cies idées anlènènt 
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en mon esprit en me faisant faire 
un triste retour sur moi-même ! 
Pauvre Aloïse ! enfant al>andonnë , 
qui ne doit Texistehce qu'à la com- 
passion, qu'à la pitié d'une géné- 
reuse famille 1 tu ignores de qui tu 
tiens lejour^ et peut^tre llgnominie 
deviendrait ton partage, si tu acqué- 
rais quelque clarté à cet égard!... 

« Cette pensée, je vous l'avoue, ma 
tendre amie, fait souvent moti tour- 
ment. L'éducation que )'ai reçue 
près de vous, les sentimens qui 
m'ont été inculqués dès que j'eus la 
faculté d'éprouver quelques sensa* 
fions , ont fait naître en mon âme 
une fierté que je n'ai jamais pu vain^ 
cre. Mes vœux les plus ardens sont 
pour retrouver ceux à qui je dois la 
vie 'j mais je sens qu'elle me devien- 
drait odieuse , et que je^ne pourrais 
plus la supporter, si je la tenais de 
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parens quidussentme faire rougir !.. 
Quelle affreuse pensée !... Aloïse n'a 
pas le vain orgueil de désirer un 
rang , de la fortune; elle est prête à 
chérir, à honorer ceux qui lui ont 
donné le jour, s'ils sont vertueux..., 
« Voyez jusqu'oùm'entraîne un pa- 
reil su)et. Ehbien ! mon imagination 
m'y ramène constamment. En vous 
écrivant, chère Blanche, je pense 
tout haut , je cause avec vous, et ne 
songe jamais à Texlréme longueur 
de mes lettres. 

M Mes idées se portent en ce mo- 
ment sur la triste Mélanîe. Quel 
rapport peut-il donc exister entre 
cette religieuse^^t M. le marquis dé 
Walfin dont elle me parle sans cesse ? 
J'avoue que j'aurais un, peu de cu- 
riosité de savoir quelle est cette Mé- 
lanic?.». Mais la délicatesse m'im- 
pose le devoir de respecter le secret 
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que celle malheuretise personne pa- 
rnît Touloir garder vîs-à-vîs de moi. 
Adieu îmon aimable Blanche ; je ne 
fWiuraîs Irop vous répéter combien je 
suis tourmentée de vos chagrins ,• je 
l<*s ressens^bîen vivement. Oui,^ans 
doiïtejl est bien douloureux de sàcri- 
lierle bonheur et le charme dosa vie; 
mais pour vous en donner le cou- 
rage, songez avec quelle tendressç 
vos parens vous aiment. Yotre pre- 
mier devoir est de les rendre heu- 
reux ; ils sont bien dignes que vous 
vous immoliez à leur félicité; tant 
de cœurs vous chérissent!... Cette 
pensée doit adoucir vos peines. 
«Bans peu de temps voire Aloïse 
* poun^a vous offrir tontes les conso- 
lations de Tamitié la plus vive et la 
plus sincère. Veuillez faire agréer 
fnes respects à M. le duc, mes ten- 
dresses à votre digne tnèrc; parfcz- 
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lui souvent de sa iille adoptive : Tex- 
pressicui demareçoDioaiâsaocc plaira 
h madame k duche>sse en pa&sant par 
votre bouche. Ne m'oubliez pas près 
d elle , et songez souvent combien 
vous êtes chérie de votre Aloïse. » 

Blanche s'était retirée dans le sa- 
lon de son père pour lire la lettre 
de sa chère compagne ,• elle réflé* 
chissait sur les sagies cj^seils que lui 
donnait son amie; elle tâchait d'im-^ 
poser silence à son cœur ; elle faisait 
ses efforts pour se résoudre à obéir 
h son père , et se demandait néan- 
moins s'il lui serait jamais ppssibl^ 
d'anéantir le penchant qui l'èntraU 
nait vers le prince. 

Hélas! se disait-elle tristenjient , 
Aloïse ne connaît pas l'amour,., soi^ 
ame est paisible. £Ue ne seqt pas 
mes maux et combien il va m'çri 
coûter pour sacrifier»., En ce mo.-^ 
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ment, elle vît entrer le marquis de 
Walfin qui se rendait chez lé duc : 
l'embarras d^ Blanche fut extrême 
en Fapercevant. Elle devînt trem- 
blante et cherchait à éviter le mar- 
quis, lorsqu'elle le vît s'approcher 
d'elle y en regardant autour de lui 
comme s'il craignait qu'on n'enten- 
dît ce qu'il allait lui dire. 

Excusez , mademoiselle , en fa- 
veur de l'attachement qui me lî(*. au 
prince de Sarme, si j^ose ici vous 
implorer pour lui ; f exprimerais niai 
tous les senlimens dont il est pé- 
nétré pour vous ! Aussi je ne fais que 
me borner à vous conjurer de sa 
part de ^e pas apporter d'entraves 
à tout ce qu'il va entreprendre près 
'de votre famille ^ pour sbïliciter le 
bonheur d'obtenir votre main; mais, 
îl n'a pas voulu sepertrriettre de faire 
des démarches près de votre père ^ 
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avant, de vous instruire de son 
amour respectueux et sincère : ii 
craindrait trop de vous paraître té- 
mëraire et d'encourir une disgrâce 
à laquelle il ne survivrait pas, s^il 
agissait près de vos parens à votre 
insu. 

Je n'ai pu être insensible aux peir 
lies cruelles qu'éprouve un ami si 
cher, que ce sentiment m'obtienne 
le pardon de la témérité qui me fait 
hasarder à vous révéler les mau^ 
qu'il endure^ et à vous faire con-; 
naître Télat de son âme. Blanche 
était restée immobile de surprise et 
de joie : une vive jrougeur colorait 
son visage; elle écoutait en silence 
le marquis de WalBn qui continua 
de la sorte* 

Le prince, madenGioiselle , est ins- 
truit de rînsîgne faveur dont mon- 
sieur votre père désire m'honorer ; 
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nrais il est tranquille sar ce poînf ; 
il me connaît trop pour n'être pas 
persuadé que je renoncerais plutôt 
tocite BM TÎe an bonheur , que de 
kii ravît Tobjet de ses plus chères 
affections. Réuc^ a craint de blesser 
votre délicatesse en hasardant de 
TOUS écrire , pour vous demander 
la permission d'employer tous les 
moyens pour obtenir Je consente- 
ment de monsieur le duc. Vaine- 
ment, depuis quelques jours il a 
cherché h vous rencontrer, pour 
plaider lui-même près de celle qu'il 
adore, et tâcher d'intéresser son 
eœur k le faire réussir à gagner une 
cause d'où dépend toute sa félicité. 
Jjt temps presse, et ne lui ^permet 
pUis de rester dans l'inaction ni de 
continuer à concentrer ses senti- 
mens , comme il l'a fait jusqu'à ce 
yoiir. 
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-' II a fallu parler, attendrir M. de 
BrufTeail qui maintenant coonait 
son amour, et consent enfin à s'in- 
téresser à soii bonheur. You^ saves 
le puissant ascendant que )e baron 
exerce sur resjprit de monsieur voire 
père. Nous pouvons donc conce- 
voir beaocoup d'espérance, si vous 
ne les détruisez pas en rejetant les 
vœux que mon ami ose vous offrir, 
et rhommage q«*il rend à vos vertus. 
Blanche éprouvait la plus vive 
émotion; de douces larmes cou- 
laient de ses beaux yeux,- elle répon- 
dît au*marquis avec modestie qu'elle 
était ^entièrement soumise aux vo* 
lonlés de son père, que c'était à lui 
de faire un choix et de nommer son 
époux... X-iC marquis voulant lui évi- 
ter rembarras d'un aveu trop pé- 
nible pour une personne si réservée, 
lui fit entendre qu'il interprétait seis 
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paroles dans le sens qu^elle» devaient 
Yétre. nia saluaprofondëment et lui 
dit avec satisfaction en se retirant 
pour passer chez le duc : Puissent 
vos vœux, mademoiselle, s'accorder 
avec les miens ; rien , je Tespère , ne 
s'opposera au bonheur d'une per- 
sonne si digne d'en. connaître tout 
le prix. . . 

De quel poids Blanche fut soula- 
gée après avoir entendu le marquis ! 
L'espérance était rentrée darfs son 
cœur ; quel charme délicieux s'était 
répandu autour d'elle! Waltin lui 
paraissait presque aussi aimaURsque 
René ; elle se répétait jusqu'au moin- 
dre mot qu'il avait prononcé : rien 
n'égalait sa joie... mais elle n'était 
pas parfaite si sa chère Aloïse ne les 
partageait point : atissi son premier 
besoin fut d'instruire son amie de 
son entretien avec le marquis ; elle 
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se disposait à lui écrire , mais elle 
fut interrompue au même instant 
par sa gouvernante qui , d'un air 
consterné, vint la prier de la part de 
sa mère, de se rendre près d'elle. 

Blanche aussitôt passa dans Tap* 
parlement de son père , et vit en 
entrant Teffroi sur tous les visages* 
Le duc était au plus mal ; depuis 
quelque temps il avait enfin con* 
senti à ce que des médecins fussent 
appelés près de lui ; mais aucun ne 
pouvait deviner la nature de ses 
souffrances , et tout ce qu'ils fai- 
saient prendre au duc ne faisait que 
les aggraver. Blanche , en entrant , 
fut saisie de douleur; elle se jeta 
dans les bras de sa mère qu'elle 
trouva désespérée et baignée de 
larmes. M. dé Bruffeuil et le mar« 
quis d'ua air consterné que^tion- 
aaîent le^ médecins du duc , et n'en 

III. i^ 
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liraient aucune répanse satisfais* 
santé : ils donnaient très-peu d'es* 
pérance dé le sauver. ? 

En ce moment la douleur de la 
douairière égarait sa raison ; elle bou^ 
leversait tous les gens de la maison: 
Courez, disait-elle, qu'on s^empresse 
d'amener un prêtre à mon fils, pour 
que du moins il soulage et purifie 
son âme avant de paraître devant le^ 
)uge suprême de toutes nps actions ! 
Ensuite elle se jelaitàgenouf près du* 
lit du duc, en s'écriant: Pardonnez* 
moi aussi , Dieu tout-puissant , n*ai*je 
pas à me reprocher d'avoir çncou- 
ragé mon iils dans toutes ses erreurs ?• 
N'ai- je pas, comme lui , trompé avec 
audace, reçu et protégé l'objet qui 
me rappjelail le plus 80s égarement 
criminels?- Mes intentions ont tou*. 
jours ét^ pures ; maïs le-^iel ne mç 
punira^ trii point dfe ma coupable 
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faiblesse , en me relirant un ûls pour 
qui j'ai eu trop d'indnlgence? Maf- 
heureuxÂdolpbe, ta mère t'a perdu^ 
elle ne te survivra pasç. 

Le trouble général empéchaft de 
porter aucune attention aux paroles 
de la douairière; do n'y voyait que Vé* 
garement du- désespoiip d'une niera 
qui tremble pour les jours d'un iils 
qu'elle idolâtre» Cependant vers le 
soir le pouls du duc remonta ; alors 
le baron et WaUîp sortirent un peu 
rassurés sur l'état do* malade. Israène 
pria instamment la douairière de se 
calmer et de prendre un peu de re-< 
pos ; elle se relira pour tranquilliser: 
sa bcUe-Glle ; mais Blanche voulait: 
rester près de 3a tnère qui n'y you^» 
lut point conseiitir; t 

La douairière rentréecheaselle^ la; 
tète encore remplie dés idées lesi 
plus.sinistres , qui Ifli faisaient en^tH' 
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sager la perte de son fils comme 
certaine , se mit à prier Dieu , en- 
suite elle écrivit à Aldïse. Blanche; 
en se rendant à son appartement , 
trouva un laquais qui lui remit une 
lettre de cette chère compagne. Ah! 
foilà y dit-elle , qui suspendra , du 
moins pour quelques momens , les 
cruelles inquiétudes que Tétat de 
mon père me fait éprouver ; et elle 
lut, avec autant de rapidité que d'é« 
tonnement, la relation que nous 
allons transcrire. 

< « En vérité , ma bonne et tendre 
amie, je crois que sans Textréme 
attachement que la princesse de 
Sarme me témoigne, et qui lui a 
entièrement gagné tous les senti* 
mens dont )e puis être susceptible , • 
jecrois^ dis^je, que je fuirais son 
couvent:. ici les images les plus lu- 
gubres i frappent sans cesse mes 
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yeux, abattent mon âme et affligent 
mon cœur ; je garderai de ce séjour 
un triste souvenir qui s'effacera dîf- 
iicilement de ma mémoire !... ainsi 
que je vous Tai dit, je passais le 
plus de temps . possible près de l«i 
pauvre Mélanie. Après vous avoir 
écrit , j'y fus hier , et je lui portai 
plusieurs choses que madame Tab- 
besse avait bien voulu me confier : 
elle est si bonne et si compatissante 
qu'elle veillait elle-même aux moin-^ 
dres détails relatifs à la santé de 
cette religieuse avec un tendre soin. 
Chargée de bouteilles, de fioles de 
sirop » )e courus chez Mélanie avec 
une espèce de satisfaction. 

« Lorsque j'entrai je la trouvai 
assise sur son lit, occupée à écrire ; 
et je m'aperçus qu'elle avait beau-* 
coup pleuré , car ses yeux étaient 
encore mouillés ; ses joues ordinal* 



l43 LA^RELIGIEUSE 

remenl foît p&les^ ëlaicnt colorëes 
d'un rouge foncé. Approchez, me 
dit-elle d'un air calme , en voyant 
que j'hésilais d'avancer dans la 
crainte de l'importuner ; venez , 
ange consolateur ; venez recevoir 
comme un dëpôt sacré ce que je 
veux vous confier; vous oxéciaterez , 
>'ensuis «4re, le» dernières volontés 
de rinfortunë^ à qui vous avez té- 
moigné nw ôî Tif intérêt : h ces mots 
ye fus saisie de crainte... , et lui té- 
moignai toute mon inquiétude. Les 
momens sont précieux pour nioi , 
continua -t - e4le ; calmez -vous , et 
veuillez me prêter toute votre at- 
tention. • 
. « Oui, je sens que bientôt Je* vais 
paraître devant ce Dieu puissant qui 
B'est redoutable que pour le crimi- 
nel. Hélas ! je Fai bien offensé ; maïs 
peul'êlre sa miséricorde fait - elle 
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grâce en faveur du repentir profond 
et sincère de la malheureuse Mêla- 
nie, qui n'a connu que douleur et 
souffrance sur cette terre, qui va 
bientôt couvrir sa dépouille. Je vous 
charge, Aloïse, de ces papiers; je 
désire qu'aussitôt que J'aurai cessé 
de vivi'e-, Voufe les fassiez parvenir, 
au plus digne , au plûs^ parfait des 
hommes ; aa marquis de Walfin !... 
Bientôt vous serez appelée à le voir; 
parlez-lui souvent de sa... de la sœur 
Mélanie, dit -elle en soupirant... 
Dites-lui qtie j'emporte au tombeau 
l'espoir consolant qu'il oubliera 
combien je fus* coupable ; priez-le 
de ne pas haïr ma mémoire; assù- 
rez-le que je l'ai chéri jusqu'au der- 
nier soupir,- et que meà derniers 
vœux ont été pour son bonheur. 

«< Que votre modestie ne souffre 
en rien de lui répéter ce que je vous 



• » 
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ai déjà dit plusieurs fois ; je souhaite 
que la compagne qui lui est destinée 
ressemble en tout point à la fille 
angélique, qui est devant mes yeux ; 
qu'elle possède ses attraits , sa can - 
deur, sa bonté... Théodore méri- 
tait Âloïse : lui seul peut-être est di- 
gne de posséder tant de vertus. . • 
Des sanglots me suffoquèrent ; elle 
fut obligée de s'arrêter , sa respira* 
tion devenait pénible... Dlem , que je 
souffrais !... 11 y avait quelque chose 
de si touchant dans son discours'; et 
il me lit éprouver un si grand trou-* 
ble , que je cachai mon visage avec 
mes deux mains , pour lui dérober 
mon attendrissement ^ ma douleur, 
et rembarras que me causait ce que 
je venais d'entendre ! . . . Les noms 
d' Aloïse et de Théodore , prononcés 
d'un ton prophétique dans un sem- 
blable moment » avec des idées 



/ 
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d'union que ma naissance inconnue 
doit tellement éloigner de ma pen- 
sée... je vous laisse à deviner ce que 
je dujii ressentir !*• . . mon oreille en 
était blessée. . • ; car ^ en supposant 
même que ma compagne ne devint 
jamais la marquise de Walfin , dans 
ma fatale position , me convien* 
drait-il de me livrer à de semblable^ 
illusions ?... 

« Je ne puis vous exprimer com- 
bien les paroles de cette religieuse 
me firent de mal ; je cherchai à me 
ifemettre de mort trouble en m ocr 
cupant de cette pauvre sœur... Vous 
vous abusez sur votre état, lui dis- 
je; il n'est pas si désespéré quf vous 
paraissez vous le persuader ; n affli- 
gez pas mon amitié en me faisant 
envisager la possibilité d'une sépa- 
ration.qui mc^ causerait tant de dou- 
leur; livrez-vous à mes soins; ne 
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refusez pas mes consolations. Pauvre 
enfant ! me dit-ellë , d'une voîx pres- 
que éteinte , îe sens que .la mort 
s'apprête a saîsîr sa proïe— Je i^mar- 
quai eti ieffet une affreuse altération 
sur tous ses traits. . 

M Saisie d etiroi^ je.me préparais a 
sortir pour a jppéler du secotirs, lors- 
que sa ni ain glacée* xiie retînt. Arrê- 
tez, me dit-elle..., en se ranimant,' 
je désire qiië vous émpoWiez et ca- 
chiez cèépapîèfs-'. Elle voillut tracer 
(encore quelques lignes; mais sa fai- 
bless.e devint si grande que la plume 
ecjlappa.âe 3es doigts. Je vous coti- 
îure, mé qil-elle> ça retombant .sur 
son lil!'; Eue tiVh'piU 'dire dâvah- 
tàge; fn^is elTe raë fît signe de me 
hâtçr d'emporter ces papiers. Je 
volai aussitôt. ÏÏaiis nia chaïnbre , 
OÙ je les déposai; je courus^ ensuite 
faire avertir madanierabbesse de 



l'état de la sœurMélani^, et m'em- 
pressai de retourner près d'elle. 

« Je la tfou^vai sans mouvement^ 
et ne donnant plus aucun signe 
d'existence: je tiVai de mon doigt le 
diamant que ma donné votre mère ; 
)e le posai sur les lèvres de Méla^ 
nie, qm étaient enir'ouvertes; je 
tressaillis en les voyant se ternir. .2 
alors je tâchai d'ouvrir ;u<i peûisâl 
iKHiche et de kii faire fivâlel* ifie£^ 
ques gouttes fortifiais les ; elle ût 
qpelqu^s mouveînens j et )ie:l*fttfeo# 
dis balbutier AloY^e : implore l'Ëter-f 
nel pour moi ; à Tinstant plosieûf i 
religieuses entirèi^entb En m'apei-* 
çevani; à geqoùx près de IVrëlaniç, 
une d'elles me dit : Que faite^voua 
en ce; lieu , ma chère : demoiselle ? 
Vous ignores qu'il. est défendu d'y 
pénétrer i c'eà^t pour vous secourir 
que nous commettons celte faute.^ 
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Une tourière nous a assuré qu^elIe 
vous avait vu entrer ici pâle et prête 
à vous évanouir. En ce moment 
Mélanie retourna la tête sur son tra- 
versin. Miséricorde! s'ëcrièrent*elles 
toutes, qu^on lui pose son voile } nous 
ne devons pas supporter la vue d^une 
aussi coupable créature. Silence, 
mes sœurs, dit aussitôt madame 
Tabbesse en arrivant; elle s'approcha 
de Mélanie ; puis se retournant vers 
les religieuses : j'ordonne à celles de 
vous qui ne se sentiront pas le cou-» 
rage d'appeler la clémence du Tout- 
Puissant sur cette mîalheuréuse fille» 
de se retirer et de n'avoir point la 
cruauté d'insulter à ses derniers 
momens. 

<v Presque toutes sortirent , à l'ex- 
ception des sœurs Luce, Sophie et 
Melly qui se mirent à réciter la prière 
des agonisans. Sainte mèrelmirr* 
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mara Mélanie en s'adressant à la 
princesse : ne refusez pas rotre bé- 
nédiction à une pécheresse repen« 
tante ; quWle soit le précurseur de 
la miséricorde du Dieu devant le* 
quel je vais paraître... Elle eipira en 
prononçant ces mots... Je fis un cri 
en voyant toutes les horreurs de la 
mort se peindre sur son visage : je 
courus à elle pour essayer de la rani« 
mer... Vain espoir I elle n^était plus... 
Mais ce spectacle affreux ne pouvait 
diminuer mon zèle. Je la baignais 
de mes larmes: je voulais encore la 
rappeler à la vie ; et on fut obligé 
de m'arracher du lieu où reposait 
ce corps inanimé. 

« Dans ce moment la digne 
Amélie mè témoigna toute son af«* 
iection t elle essuyait mes pleurs, 
cherchait k me calmer. Ses pieuses 

« 

exhortations et s^ paroles conso^ 
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lantes trouvèrent le cheram d'un 
cœur sur lequel elle exerce un pou« 
^coir absolu , et q^ lui était entière* 
ment dévoué. Ses discours ^ ses ten^- 
tirés caresses effecent* un peu de 
mon espât les noires idées de la 
triste fin de cetteitialheureuse rellï- 
gieuse..» fîa^urire créature ! quel a été 
son déplorable sort ! Trembler dé 
paraître devant le suprême juge de 
tout'e^ ses actions! elkr était donc 
biefn cçupable! J'ignore tout ce qui 
la co.ncernej'carméme son nom est 
«n horreur dans ce couveint , et per- 
sonne lie le» prononce ; son cœur 
pourtant paraissait bon^ sensible et^ 
tendre ; son entretien avait pour 
Vf^ok mille èhafrmes. 
-* c< Il est dîfficilç d'imaginer à quel 
poSftt elle semltlait chérir M. de 
Walfin qu'éUe nommait son Ifhéo- 
â#re bien^aiilQéf» ^«Se parlait^ sana 
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cesse dese^ vert us jçl^e fuirait çonsr 
tamment son éloges, e% . r^fr^^nedt 
toujours renlr^tje'n syr^i,.^ïi point 

que J'en étaî^ m^ïne,qpelq^efp^£.II^^ 
^)a^^assée. Si on <J9it,rçf) croire, le 
marquis est un hqmmje parfiiit : je 
désire sincèrement qu'il ait tout le 
mérite que cette infortunée reli- 
gieuse se plaisait à lui trouver. Ma 
Blanche lui est destinée ; qu'il fasse 
son bonheur ; qu'il soit digne d'elle: 
voilà ce que chaque jour je demande 
au ciel. Je l'implore aussi avec fer- 
veur , pour qu'il rende à l'amie la 
plus chère le calme la tranquillité , 
et qull lui donne la foKe d'obéir aux 
plus tendres parens. Je vais cacheter 
les papiers de la sœur Mélanie, et je 
compte m'acquitter d'un devoir sa- 
cré^ en les faisant au plutôt parvenir 
à M. de Waltin. L'image de cette 
religieuse me poursuit ; elle est sans 
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cesse devant mes yeux. Adieo, mon 
aimable Blanche : les jours de votre 
amie se sont écoulés bien triste- 
ment depuis qu^elle est séparée de 
sa chère compagne. Pensez souvent ' 
à votre Aloïse. «^ 



. . .; 
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CHAPITRE IV. 



Aloïse s'empressa de sVquîtler. 
de la promesse qu'elle avait faite à 
b mourante Mélanie. Un laquais que 
la duchesse lui avait envoyé pour 
lui porter plusieurs choses à son 
usdtge , fut chargé par Aloïse de re- 
mettre chez le marquis les papiers 
qu'elle avait reçus en dépAt. 

En pleurant Mélanie , Aloïse gé-^ 
missait aussi sur la fatalité de son 
étoile , qui voulait que le souvenir, 
de; W^n la suivît pi^rtout.. Elle 
avait fui Fhûtel de Malster pour ré- 
citer, et jusqu'alors Mélanie .l'en 
avait sans cesse entretenue^ JI est 
si doux d'entendre louer *f;dkii qui 
touche le cc^ar^ qne rintërét le pioâ 

ta. JLÎ 
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tendre avait remplacé la pitié qu'A- 
loïse avait d abord rc&senLie pour la 
malheureuse religieuse. 

Son âme se trouvait soulagée en 
écoutant Mélanie parler avec en- 
thousiasme de Waltin. Je me suis 
/ méprise , se disait la sensible Aîoï-' 
se ; avec tant de vertus on ' ne 
peut être perfide. Mon triste sort* 
ihspîi:*ait au tnarquîs de PaffèfcHon* 
pour moi , il im'en a assuré ; ftiaîâ* 
î*aî mal înlerpuété ses^ expresîsîon^J 
Mon cœifrim 'abusait sans doute, et* 
je croyais lire dans'ses yeuxié tVmi- 
blé qdë seuie^î^ rtssérit-c(îs. C^iéSt lîtf 
pf eslîge de la fiiîbltessfe dur m^erif rbiî- 
nait vefs lûitil ttè fatft poîtit^rëti* 
accuser... l'îHtrÀorieitf dëlrui^é roiii 
Aifons WaT(i4i f^m'im^ 6lan*è^/ 
4u'eife Ig^t/à'tfe'ay^ftfdntÏKîr^^btf 

• I .111 
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gnèr dé sa pensée rïrriagé du mar- 
quis; înais Tartidur ne lui en laissait 
pas le poùyoit; Walfih loccupait 
San à cessé : îl n^étaît plus coupable 
à ses yeux,- elfe trouvait bien natu- 
rel que sa compagne eût su lui plaire. 
Elle" ne pouvait lui en vouloir sans 
jêlrè injuste : elTe approuvait son 
choix ; m'aîs il fallait oublier le mar- 
quis... Âloïse en avart tellement la 
volonté qu'elfe s'occupait constani- 
ôi'ent oie lui pour se ri^péter : il faut 
effacer son souvenir... Dans cette 
intention ■ elle songeait à Waltin à 
tous lés* niomé'ns,' et loin d'affaiblir 
ses sétitiniens /elle lés rendait plus 
vïîs''enè6rel' Elle se trbuvait donc 
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plus que lamais en pi'oie aux tour- 

mens a un amour maJbQureux. 

Four le.mkcquis il s occupait avec 
•t'i'ul) . uilIi;y7ATiion;a) n fii- _ 
chaleur du bonheur de son cher 
^yjfj'l ,u;p iixiii/ijif: ^ol t-..' iw . ^^ 
Rêne i a son em{>ressemeiit on eut 



• I. 
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pu croire quMl travaillait au sien ; 
ràais Aloïse ne sortait pas un instant 
de son cœur et de sa pensde. Il rou- 
gissait des soupçons injurieux qu^il 
avait pu concevoir un moment ! . • • 
Livré à lui-même il en demandait 
pardon à cette personne charmante 
comme si elle avait pu Tentendre : 
Oui, mon Aloïse, disait-il, oui, tu 
seras à moi ; c'est à mon amour à 
te venger de ton mauvais destin: 
Fille céleste!... ange de beauté, et 
d'innocence! tes charmes, tes ver- 
tus, feront toute ma gloire et ma 
félicité. La passion du marquis de- 
vint si puissante 9 qu'il résqlut de 
tout braver pour obtenir la possesr. 
sion de celle qu'il adorait. 

Bien décidé à offrir son cœur et 
sa main à Aloïse dès qû^êllé serait' 
revenue du couvent , Walfih / cher?* 

• r < • < - ■ 

chail tous les mojena qîii /pQÙrTr 
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raient amener le baron à voir cette 

' . . . .- . . 

union d'un œil favorable ; il avait 
déjà fait beaucoup de chemin en 
intéressant M. de BrufTeuil h Tamour 
que le prince et Blanche ressentaient 
lup pour Tautre. Il était loin de 
soupçonner que le baron avait de- 
viné ses sentimens pour Aloïse ; 
mais le marquis pensait que lors- 
que le pritice aurait obtenu la main 
de Blanche ,.il poùri:ait s'ouvrir avec" 
franchisé à son cher baroh, ei lui ii'é- 

•,rt ■! •( -r f • t 

couvrir sa passion pour cette char- 
mante Àloïse. Le désir que ra* de 
Bruffeuil avait toujours nionlré' de' 
marier Walfin, le faisait se tèrcer 



i f* / • « ( 



de la douce illusion , que lé batph 
consentirait 3é bonne grâce, a célfe 
union. Il peh^era comme moi/scî 
disait le marquis ;'Tês'pertetliôjîs'ne . 
celle nilè accoinpllié nèuvèijl m?fe-^ 
DUT Iie.u de naissance et de lortane ; 

I V 1 
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elle me. devra un nom*, un rang, et 
ne m en deviendra que plusc^ère; 
je serai. trop Heut^çux de posséder 



■ ■ i . ■ ' • . 



son coeur. 

L'espoir .^taît. rentré dans Tânie* 
du marquis ; il crayait enfin entre- 
voir le bonheur : mais le dàngiËrîda 
duc de Malster, en éloignant le mo- 
ment oùToq pourrait *con.ven;ible- 
ment cherchctr a obtenir son con-r 
sentcment, s occuper de Ja léJicité. 
du pnnce , reculait aussi le moment 
fortuné Of tous lés vœux fle Waltin. 
Il était sané cesse préoccupé dese§. 
idées, }orsqu un matin pn,iui remit 
un paquet: il le décadieta; aiissilot 

i wQtî\l 'ji .:;..)_. iî:if:i:iiî •jjL'oU /i. .'mj 

€mn eut yeté* les yeux sur. lecri- 
ture... c est de Mélanie , s écria-t-il 




reverrai 



cette sœur ingrate ^ à qui je cPai pu 



retirer nia tendresise... Ifcfefs latrti-à- 
coup sa ïftâîrt devint tréiidlMSft te; If 
f resSaîllit' en reriiatqûatrt' Ia''dofuflÉWft^ 
ïcrgubre du cacherl!; sotï ctetif bsittitf 
avec violence , etîl fot quelques Ât- 
ïïiens sans pouvoiii Bre (:!& ïtteà'^ge 
inattendu : : ^ .i ! c ^> -I 

ce O mon Mré-\-'ik'èhi^i^'iéi 
pîeda; c'est ta'cdtfpaBlè i^i^r^^^^^ 
ose encore (e donner *Ce tîirë'sl 
cher; le désordre tJe'mà' iiàrratiiDiif 
se ressentira sodvfen^ de * ci^uî de 
mei écrits ; m^ ,- aTant'iionfff ,3]^-' 
prends, Thébadrè',; qtrë'ifettè'Mëfa- 
ftie cftn s'est a^shbinof^ei^i'tfa: 
pas ératnt d'éttfrfeîiiMl ëi àa'&jMti 
1er dès'namdé qti{'PdttyicbâSë?n't'àlrf 
pitrf'des ànléW',' é"aU^ftfôftis^'ift('rfs 

plus aimé 'aé»i'lf«yffi^-»fif*ft^ësf ïâi* 
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* ■ • , 

ra faire souffrir ta fierté, lorsque ta 
80Dgei*as que le méqie sang coulé, 
dans DOS veines; mais ma honte ne 
rejaillira point sur le marquis de 

Walfin ; le seul nom de Mélanie 

*■ . ■ • ■ ' 

de Monlbrun est couvert d^oppro- 
bre , le tien reste dans tout son 
éclat , et tç5 Trerlus , cher Théodore, 
lui donneront un nouveau lustre. 
Que ne tai^je imité ! O mon 
ami ! moi qui étais si fière de t'avoir, 
pour frère ! J'ai voulu me guider 
moi*méme ; les sages remontrances 
de notre digne tuteur m'étaient .in- 
supportables ; i'osai douter de son 
mérite lorsqu'il voulut me détpur- 
ner de me faire religieuse, de m'en- 
sevelir avant que la raison m'eût 
apprifijà weconxiiaitre : j'en suis 
bien çroeHen»pi^t. punie, ji 
« n pqur trouver mon excusfv je suia 
c^ligée de reiiMMUeri rhî^toire de 
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ina naissance. Avant de voir le jour, 

|a fatalité m'avait dâ]<\ désignée 
pour victime : je vais ^tre appelée 
naturellement à te parler d^iin élre 
révéré qui nous fut bien cher; de 
notre mère , que tu as perdue , trop 
jeune , pour pouvoir connaître 
comme moi combien lelie était di- 
gne d'être aiméd. Un instant de 
faiblesse, qu'elle déplora j^isqu'à la 
lin de son existence, m'apprit com- 
bien la vertu lui était chère , je n'en 
commis pas moins un forfait; et je 
passai ma vie dans le crime, malgré 
ses sages conseils, et le souvenir 
toujours présent de l'événement qui 
;me l'avait ravie. Notre mèf e répan- 
dait souvent des larmes ; )'eh igno- 
rais la cause; mais mon âme émue 
ile sa dk>uleur ,1a partageait vivement. 
« La marquise de Walfih était faite 
poar être chérie de tout ce qui réu- 
ni. i4 
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iourâit : pour moi; dont le cœai*^ 
trop sensible causa tous nies maux j 
{.'idolâtrais ma mère 9 et ce ne fut 
qu'au mopient de la perdre, que 
j'appri$:la cause, de sa profonde mé<- 
lancpliç : le r|[?penfir la conduisit 
bien jeune encore au tonibeau... - 
. tt J'étais, daas un âge Irop tendre 
poursqpportec' un ai funeste revers: 
)e pris en dégoût le nïiônde^qui in^ét 
tait inconnu/:, ie renfetitiaî mon 'cha^ 
grin ; et dèsrlpra je! formai le: des*- 
seinde me f^ire r4el^euse. : » 

« Mademoi&ette..d'O.ra©c0urt, ma 
mère, e^ la 4ieppe>?ivaU été accQfdée. 
en plaria^gç.avl^euo:ç comte .di&.M ont-! 
brwn ;l'u« et ra«|i"est>imaicni(fperr. 
diuennienVi m^ dçp)ûi$;siîR mote des; 
obstacles appppt^.3 /dgi; ç^té.d.e IUl fa-- 
mille dç ma mèrçj, avaient ^im^iéçhét 
c^Hle union tant désiréç. M^4!eM<)nt« 
brun qui brûlait ^'obtenir i»: Toaaia ; 
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dt rtacfenioîselle d'Ortiecourt , vînt 
enfin à* bout de les aplanir : le jour 
qoî devait mettre le cbinble à la fé-' 
licite de ses deux amans, était fixe. 
a La veille de la célébration du tna- 
riage, le jour où Ton devait si^ierle 
contrat,. M. de Monlbrun qui voyait 
alors raâdeitioîselle dX)rriecohrt' 
avec assez de liberté, entra dans sa 
chambré sans se faire annrincer. Son 
iqipàtience sans doute lui avait fait 
devancer Theuré à laquelle oh l'at- 
tendait. Mademoiselle d'Ornecourt 
était seule dans son appartement ; 

elle était à peine vêtue, et dans un 

1 • • • ■ ... 

désordre qui alarma sa pudeur.. Le 
comte, ébloui a la vue dé tant de 
charmes , éprouva un trmiblé, puis 
des transports et dès désirs bràtans 

* 4 f ■ 

dont il né se rendit pas maître.... 
Vainement mademoiselle d^Oroe- 
courlléfiopplià instamment de sere« 



\ 



\ 
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tirer: il s'était prosterné a ses genoux^, 
lui faisait les plas tendres prières, ac- 
compagoées de caresses faites pour 
troubler un cœur tout entier à Ta- 
rnour^ il employa les expressions 
les plus passionnées pour faire ou- 
blier à mademoiselle d'Oruecourt 
que la cérémonie était indispensable, 
pour combler leurs vœux. 

« En revenant à elle, mademoiselle 
d'Ornecourt répandit un torrent 
de larmes : le'comte fit tous ses ef- 
fort^ pour la consoler : Tu es mon 
bien , lui disait-il , tu es à moi ; c'est 
raa femme chérie que je presse dans 
mes bras : pcux-tu concevoir des 
regrets d'avoir fait mon bonheur? 
Ton époux n'oubliera jamais cette 
preuve de ton amour; tu acquier» 
encore, s'il çst possible, de nou- 
veaux droits à sa tendresse... Adèle! 
xna, chère Adèle Isois bien persuadée 
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que mon cœur brûlant d'amour te 
tiendra compte du sacrifice que tu 
Inî as fait : dispose à ton gré de ma 
vie ; maïs , au nom du ciel , calme ce 
chagrin qui me dëchire Tâmp. 

c( Ilf ut convenu que le comte re- 
tournerait à son hôlel avant de pa- 
raître chez M. d'Ornecourt ; ils se 
séparaient pour peu d'instans , et 
cependant le regard de mademoi- 
selle d'Ornecourt peignait Teffraî m 
voyant son amant s'éloigner d'au- 
près d'elle. Un affreux pressenti- 
ment qu'elle n'a jamais oublié, lui 
lit ressentir en ce moment une dou- 
loureuse commotion. Le comte ren- 
tra pour la presser encore une fois 
sur son cœur, et sortit ; elle fit tous 
ses efforts pour contenir son trou- 
ble, et quelques momens après elle 
descendit chez sa mère. 
^ •• Une société nombreuse s'y trou^ 
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vait dëjà rassemblée.; chacun la féli,- 
4ât2( surdon mariage ; les yeux de 
mademoiseUed'OrDecQurt restaiçnt 
.constamment baissés , et la* rougeur 
était sur sou front. Son émotion 
parut très-naturelle. C'est, disaii-on , 
la craintive pudeur qui tourmente 
le cœur d'une jeune vierge aiymo- 
ment de changer d'état : chacun di- 
sait gaiment son petit mot. Pour la 
première fois^ M* d*Ornecourt se 
sentait altendri jusqu'aux larmes ; il 
serrait sa fille sur son sein paternel ; 
l'appelait l'espoir de sa maison , le 
soutien de sa vieillesse. Oui, ma 
chère iille , disait-il , je suis glorieux 
d'être ton père. J'ai cédé à tes 
vœux, sois heureuse; apprends à 
tes enfans à me chérir à leur tour... 
Ce tendre père formait mille . pro- 
jets enchanteurs. Sa fille en l'écou- 
tant sentait renaître le calme en 
son âme. 



• « On attendait depuis long-temps 

♦ 

le Comte de Morilbrun. M. d'Orne- 
coitrl commençait mêifnë h s'impa- 
tîenler, lorsqu'on vît entrer un da 
ses parensv'le colonel Lîridger : il 
lélaît pâle et défait; h peine pouvait- 
îl s*expHmt*r.... • Qu'ést-il donc ar- 
rivé , dit aussitôt madame d^^Orne-* 
coni^l? Ah! maiîame^dît le colonel, 
ije. viens vôtï^ apporte^ la "pHis af- 
freuse n6uive<le...Le'ca*nte dé Mont- 
brun!. ... owe^spèréenéore..... Mais, 
-Iiéiasisa vie estd^nn^le plus grand 
danger.:.^. Juâtie Dieu, s^écrîà made- 
moiselle d^OrnéctWrt ; elle ne put 
en entendre diavanlage^ et tomba 
anéantie dans lés bras de sa mère. 

*c Tandis qu*dn s'enipressait au- 
tour d'elle pb«r'lïÂ prodiguer des se- 
cours niéce&feîïires ; le* colonel apptilt 
à M. d'Orrtécourt' qu^èn sortant de 
jiomhôtel, l»'V6itbirë dulcumtè avait 
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accroche celle d'an : jeune seigneur 
qui se rendait k la cour dans uix 
briUant eqpjpage ; il paraissait trèsr 
pressé, et {fut outré de colère de 
levénernent qui entravait sa course ^ 
il s'emporta contre la maladresse 
du cocher du comte, ordonna au 
sien de passer outre. I^ comte des- 
CK^ndii aussitôt, de .U sienne pour 
faire aide^Je malheureux cocher qui 

se. trouvait ;,4d()& un extrême em- 
barras. DeSi mots, injurieux frappè- 
j:ent son preill.e # et il crut reconnaît 
Ire qne c'était,, à; lui-même que le 
jeune &eigneuf ,<Jes avait adressés. 
M. de Montbrifn y d'un caractère vif, 
bouillant , pe tarda pas à lui en de- 
.nl^ndçr sansfactiqn. 
, (< A 4'instaul , lui dijl Tinconnu , 
jcn^rt^ gens d'hsOnnç^r. on sait s'en^ 
tendrevJLecornf^ de.JVIpntbr.iin avait 
affaire au jeHne,û|s,'du prince de 
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Ternonce, dont la mallivaise' tête 
n'est que Irap reconnue. Pour hâtct 
le moment' que le comte , irrité de 
son insolence , paraissait impatîeilt 
de voir arriver, il ordonna de suite 
à ses gens de se joindre h ceux dti 
comte; les voitures furent bientôt 
débarrassées, et la foule curieuse de 
ces sortes de spectacles se dissipa. 
Aussitôt le comte ^t le prince sfe 
rendirent dehors la ville ; là , ils st; 
saluèrent et mirent Tépée à la maîrt. 
Malhepreusement la bonne cause ne 
triomphe pas toujours^ ; le comfe 
tomba percé d'un coup que les mé- 
decins qu'on a fait appeler ont iu^é 
des plus dangereux. Cependant ils 
sont parvenus à trouver un moyen 
de prolonger son existence. Mais 
hélas! continua le colonel , moh 
pauvre cousin est sans espoir ; la 
. plaie €st ; '^itroo \ trqp ' j^refohde 



170 IiA. HELlOIKirSE 

.pour qu'il en guâ:isse, à moitis'd^an 
.miracle, Il £»ut:à jamarid plëdrer lé 
.meilleitr 4es. hohimes. Après ce 
'triste récita le -coiop-el se relira e.h 
.jurant. qu'il, périmait tui-métùe s^îl 
.ne vengeajt tôt ou* tard i^onc^arên'K 
« ]M[ademôiselle d'Orfit*cOurt nte 
.put entendre ces détaife qli 'après 
un certain kps de temps; elle rest^ 
.trois mois presque mouiiaritie de Ita 
.révolution qu'elle avait épf'ôùvéé ; 
elle tonïbait /dans des 'spààmës èf- 
.frayans : à ch^qlie instant ôfcVfrem- 
.blait de; la perdre!. JUe comte de 
^Montbrun languissait; il ne- devait 
;qu'à l'art des atlëdecitlSr la prolon- 
gation de s:es jours. Mademoiselle 
.d'Ornecourt sortit enfin de l'état 
alarniaplf qui désespérait ses parens 
. doi^t çl)e était tendrement cliéric. 
l^ai/Srhél^s, I allô ne repflt tni peu 
..dç fpi^Qe (gtie pouii imiebiè sentir 
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toute rhorreur de.sa situation, pou^r, 

d^^.^irer la (îq d'une exij^çnc^ qui lui 

paraissait affreusie i elle n'ouvrait 

plus la bouche :qu€ pojUi^ implorer 

^le ciel de lui faire la grâce de suivre 

json amant au tpmbieau..On n^ay.aii 

.pu lui cacher Tiîlat.du comte. Mais 

.un cpupdi^^pliii^it cribles était venti 

jofiottr^ )e coipbl^ k sçsimaux ; aile 

avait lieu de Vif3^\ïHit:Q q,uei^a, fatale 

faiblesse n^^ûJ; d^ -funestes ^JuHeB 

pour soii tiOiiiif^ui! ; e^ elle, en aç^ 

quérait chaque jour Tborrible caor 

viction* :. ; : . .... :, 

(( MadeGQois^Ue dlOrni^dourt ne 

versait plus de, larmes^ la douleur 

et Te^r.oi seqleirôeEit se peignaient 

sur toute $a pbysi^mîe, elle éta^ 

accablée d'un morne délitspoir; on 

ne pou^iHt^ captÀver json: attention 

qu'ctu tuji; parlant j lia. son ama^t. 

JPeuç; fois. Je :)Oiit .«Ue. xecéVait : de 
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poi .-» 1/^5; sa mère voulut tâ- 

mî ^ '''^'l^fl/rrïer son cœur, en la 

lOi y Je ''e5pôîr que le comte 

tr ^^étf^ guéri : elle lui dit un 

.je ^'''''ï/sêraît possible que lelemps 

ij y*% quelque heureux changc- 

/^ans rétat de M. de Mont- 

I f^^ Quoi ! s'écria mademoiselle 

I ^i^ecourt, en entendant ces pa- 

'j^, il pourrait être rendu h ma 

^dresse I..» Puis se précipitant a 

vfloux, les yeux baignés de larmes; 

0Oti f cet espoir ne peut entrer en 

rtion âme. Je vous ai trop offensé', 

^'mon Dieu !... pour qu'un tel bon- 

'heursoit mon partage. Suis-je digne 

:de votre compassion? Mes prières 

peuvent- elles <încore arriver jus- 

•qu'à vous? 

w Mes regards ne se portent plus 
vers le ciel avec sécurité, je n'ose 
plus. l'implorer. lime semble que 



^ 
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sa se vèrfe justice toc repoDss'e ; : que 
tôu$ lies maux :v.ont fondre «sur moi. 
Je le sens, i'ai.inérîté mon sort, îl 
faut qu'il Vaccofnplisse. Le comte 
mourra , je le suivrai ; le- .nléme 
tombeau ensevelira mon ^motiret 
ma boitte. Madamia d'Orneicottrt» 
térppin des accès dQ.dé$e$p<>iir de sa 
fille, était iQin, de .$pi\p<çQnner le 
surcroit de m^Ibeur qat^l'âoeâl^kit 
Vainement elle cherchait à sbu-lager 
ses sôuiTrances ; Chère cnfaot, lui 
dit-elle ! prends pitié de la mèrej; 
calme une douleur qui me déchii'e 
le cœur^rendsrinoi une fille adorée^ 
qui fait ma félicité;.. Madame ! re«- 
pousse? - moi , interrompit made^^ 
imoisélle d'Ornecourt, dans une es- 
pèce d'égarement , votre bonté me 
tue , je ne suis plus digne de ces 
transports de tendresse : et toi, 
jQDp.\père.! toi qui m^appelais l-hoo- 
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ras; . v :0 ' » 1 erré> ! éwt r Vwi vres î- toi ; 
Diefai prenez rnà'tie avant iqaé ce 
fatal secret soit découvert. 
» tt Madame d'ôrnecourt resta dans 
la plus grande surprise en enten- 
dant- ies ^ Sei'nières paroles de Isa 
eiléi elteilui dit dve<>^évërité : Obi 
siiiis>dôâ1«V'Adèl)8>, v6%h Aes tonpàK 
hléi'^isiiifèyôa&A^ei^ dbs' ^secrets 
pourri d^s^ ^tfrietisi aussi indtflgeiiS'^ 
atissi bobs-qnie ceux que le cîel'vons 
a- donnes. Ah î ma mère ^ $'écria ma-^ 
déttiôïsellë îd- Qrnetourt en ^e pré-^ 
cipitant à -ses genô*tx ^ TOtis w'acca-^ 
Uez!; mohr. "âme^est boulavérsëci 
*Qbe.!voù)ea^'iiouà^ apprendre ? quf 
^SHfCivons réiïélw? Grand -Dteai 
Nméé allc^rrolaudiré le jonr qurm'act- 

.cordai) à; irpure^.aiàEK)Hr;.:quan4 vcm$ 
,sisnlrci&à:qoel^pbint^ )e me suif :ren^ 
-dttci l»digiqs;.de2 vqesu. Puriqzrj ma 



ûl^^j di^ niadaHie d'Omecourt dâos^ 
leplu^ granfd troublei... Je le veux,' 

« O ciel ! dit niDdernoîselIe d'Orne- 

f;purt , donn<î-nioî donc la force de 

percer le cœur de la plus tendre, 

£p.ère.,.i£^e;ne^6ài\{ait par oà. corn- 

mencep.: eJie hésitait encore.:, lors^ 

qu!on .vinl interronàpre ce crof I eh-^ 

iretien^pojurannoncer Uipersonfie 

qui chaque )oi!ir'vendit<âpporter dtà 

nouvelles du comté de Montbrào ;' 

madeniaisdle d-Ornecourt y^ulut 

qfu 'an la fît entrer.*.» On hésitaitv 

priais elle rexTgea; il était împossiblef 

df^eDiendje^nep^» d^-plite a^âi géant ;9 

la ;nuitr- avait idtélt^ès-matimiise. Le 

comte; était ford agité' et ^parlait saiMr 

eèssc^^de spn -^Adèle ^ mademoisçlle 

d^Ornèeèiirt? d^nanda^i ;d*ohe i Voik 

^remblstnte xe q^Idîsâicjnt'les.mé-i 

deciod*. Mademoiselle ;doi^ sàyoii^i 
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dit \tk personne qu'elle interrogeait, 
en se retirant les larmes aux yeux*, 
qu'ils ont condamné M. le comte 
depuis long-temps, et ils disent au- 
jourd'hui qu'il né reste aucun es- 
poir!... 

- «Jugé, mon frère, de Tétat de 
MOtrè mère en entendant ces terri- 
bles* paroles, elles perçaient son 
cœur :rera pli d'amour et de ten- 
dFfes^e:; elles, lui enlevaient toute 
espérance, elles déchiraient son âme 
en liiii.' offrant l'image de sa honte 
qukàllait ré^illir sur 6a famille. A 
peine fut-eltc seule avec sa mère, 
qu'elle lui dit daps le plus grand déi 
sordre .en ae. précipitant à ses ge- 
nou;!:- t( Sauvezrmoi-, épargnez-moi 
la présence de moil père , sa malé- 
diction tomberait. comme la foudre 
surisa.>tcittpàble till«v en apprenant 
qu^eile porte dans son sein son 
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déshonneur; qu'rl éclatera bientôt 
à tous les yeux ;'qa'elle est mère sans 
avoir ou dVpoux. 

« Madame d'Ornecourt jeta un cri 
d'effroi , repoussa sa fille, qui tomba 

à ses pieds privée de sentiment 

Cruelle enfant! disait cette mère au 
désespoir , en la monillant de ses 
larmes et en cherchant à la rappeler 
à la vie, malheureuse iille! qu'as^-tu 

fait ? qu'allons - nous devenir ? 

Quoi! c'est vous, ma tendre mère, 
dit mademoiselle d'Ornecourt , en 
réouvrant les yeux, cVst vous qui me 
prodiguez vos soins, je vous inspire 
encore quelque pitié!... Ah ! laissez- 
moi mourir, avant que ma honte 
paraisse dans tout son jour... Après 
les premiers momens donnés au 
désespoir , madame d'Ornecourt 
Youlut connaître, sans déguisement, 
comment sa tille avait pu oublier les 

iiî. 1 5 
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vfirlaètiT priricipçiS{ do^t elle ^'éi^\% 
6ans cesse, appliquée; à lui donner 

l'exemple Sa tille ne. luiî cach^ 

rien...-i. Elle vit Terreur de son en- 
fant avec ri-ndtilgence d'nne riièrè. 
Elle la trouva bien coupable par sa 
faiblesse , mais non criminelle. Mei-f 
dame d'Orhecourt pouvait elle avciii' 
la cruauté d'abandonner sa fille, et 
d'ajouter encore à s«s maux, lorsn 
qu'elle la trouvait si malheureuse el 

$i cruellement punie? 

« Cependant, elle tremblait d^an- 
noncer m cruel événement à son 
époux... Elle osait à peine y songer..,: 
Quelle douleurl quel revers! pour 
un père à qui Thooneur est mille 
fois plus cher que sa tille , qu'il airpe 
avec une vive tendreté et dont il fait 
sa gloire. Il fallait pourtant prendre 
un parti.,... Mais lequel ?..-. Tous les. 
moyens étaient re}etés... On ne s'âr- 



\ 
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; refait à rîen.Vei^ le sofr; urt^parêrtj; 
de M. Monibnan; vînt apporter oii 

-nouveau bullètii*' de sa sahlé. lie 
comte était au plils m^l, o^li cràîgnarît 
même qu^il ne passât paâ^ la nuit ; 
mais il avait témoigne un iextrême 
désir de voir encore une fois ma- 
demoiselle d'Grnecourt /si ses forces 
lui permettaient de se faille trans- 
porter jusques çhe^ lui ^ car îl bavait 
que le désespoir» dani^'« leqtiel' son 
état avait yeté sa chère AVîèle avait 
failli lui coûter la vie.' Le cdmtè 
lui: faisait dire qu'il mourrait itfoins 
malheureux si seé y eni pouvaient 
encore une fois se fixer sut elle. 

M A cette demande inattendue , 
madenioiseUe d'Ornecourl àè sentit; 
d'abord défailli i^w. Maïs Wotôt ras- 
semblant sesi fortes*.;.. Ah ! m9idâtn>l. 
dit-elle à sa mëre , par pitié , au non^ 
de latcindresse que jous m^âvétf tocf^ 
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îoar5«monli*ée, ne me refusez pa^ 
fa grâce delç voir encore une. fois: 
.yptre fille. voua itnplare, ne la ré- 
4uiseî& p^s à iiCtat le plus misérâf- 
ble ; sp»5'e2^ toudbée de son malheur. 
Yai nemrnt madanîe d'Ornecouri 
voifVit résister^ elle né put être in- 
sensible auXj larmes, aux prières de 
sa tille qui embrassait les genoux de. 
de sa mère , et la suppliail de la ma- 
4iièr< la plus touchante : entin rara- 
danje^dlQ/.necouit consentit à Tac- 
-Vqplf^gner.çh-ez le comte. . 
., f dçfl dénies mclptèreot avec le pa- 
rç.jii,de Mv de Montbrun dans la 
voiture qui rayaitamené, et furent 
bientôt reiiidu^'i! chez M, de, Mont- 
brucj^ II. $^i^bla se ranimebtà la vue 
-de celle qui lui était ai chère... Ap- 
proche^! îAdèJe., ditril: d une voix 
faible A vienS' recevoir Jes derniers 
âdie(;«s d.ê celui qui t'adorera jusqu'à 
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son dernier soupir... Noire mère, 
suffoquée pxir ses larmes, tomba à 
genoux p.rès de ce lit de douleur .. 
Son amant lui demanda 4»a main , 
Jl la posa sur son cœur... Il bat en- 
core, dil-il, et c'est pour toi, tu le 
possèdes en lièremenl, le trépas peut 
seul te le ravir. 

Le comte fut quelques, momens 
à se remettre de la vive émotion 
que lui avait causée la présence de 
mademoiselle iVOrnecourt. Pen- 
dant ces instans, il paraissait préoc- 
cupé d'une idée qui semblait lab- 
soiber... Tout à coup , reprenant la 
parole , il s'adressa à madame d'Or- 
necourt : Oh ! la plus tendre des 
mères, dit-il en joignant ses mains: 
accordez-moi une faveur à laquelle 
j'attache le plus haut prix!... Daignez 
ihe nommer votre fils. Ne me refu- 

' -/ - # 

sèz pas un titre qui m^est.dû : Adèle 
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est mon bien , que je le tienne de 
vous; légitimez notre amour; que 
je sois son époux avant de quitter 
|a vie! Consentez qu'à Tinstant un 
prêrre m'unisse h celle que j'idolâtre. 
Peut-éire le Ciel attend-il ce mo- 
ment pour faire un miracle en ma 
faveur; maïs si la Parque cruelle 
doit trancher le faible til qui me re- 
tient encore en ce monde , cette 
grâce inespérée adoucira mes der- 
niers momens; n'en doutez pas... 
ne me refusez pas... Chère Adèle! 
ajouta le comte , joins-toi à ma 
prière, jcquiers le droit d'aller quel-, 
quefois répandre des pleurs sur la 
tombe de ton époux. 

H La véhémente avec laquelle lé 
cortitè avait parlé , l'avait beaucoup 
affaibli, 11 se tut : mais comnie un 
njalheureux qui attend son arrêt : 
là plus* grande anxiété lée peignait' 
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dans ses yeux... Madanle d'Orne- 
court^ dont la voix ftail étouffd^e 
par les siinglots:, fit sigme qu'elle se 
rendait aux.yœux du comte ; pour 
mademoiselle d'Ornecourt , M>n 
désespoir était si grand, ijo'il anéan- 
tissait toutes ses facukés. Le comte 
5^*ntant' qù'hl était beaucoup plus 
mal, ordonnîa qu'on fît entrer de 
suite le prêtre qu'il avait fait deman- 
der pour l'assister. Ces dames se 
retirèrent dans une chambre voi- 
iiine. Le comte se confessa, et les lit 
rappeler ensuite. 

tifl cérémonie de ce triste ma- 
riage fut faîte ^aussitôt; mademoi- 
selle d'Ornecourt devint au même 
moment comtesse, de Montbrun^., 
,et veuve d 'lin époux adoré. Lié prê- 
tre et le notaîrfeîdu <}omle»venaîent 
de se retirer, qnaod M. tïe Mtyit- 
brun éprouva une noiitellt; :£tiie 
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el retidît le dernier soupir dans les 
bras de sa femriie , qu'on fut oblige 
d'enlever mourante de l'hôtel de 
' son époux pour la ramener chez 
son père... 

«Il est inutile de retracer les soins, 
les consolations que madame 3'Or- 
necourt prodigua à sa fille pour la 
rendre à la vie; j'ai déjà dit qu^eUe 
chérissait son Adèle. Ellcf la voyait 
malheureuse, et son cœur ressen- 
tait ses maux presque au même de- 
gré ; elle pleurait, se désolait avec 
sa fille , et lui imposait par la tendre 
reconnaissance le devoir de iur- 
mont«r s^ vive douleur. ^ • 

Madame d'Ornecourt ^ rendait 
grâces à Dieu , en songeant qu'il 
l'avait, par cm miracle inespéré , 
préservée duiplos affreux :malheur, 
ejx inspirant au. comte la volonté 
de'mourir :l'épou)L de sa fiUe s Thoar 
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neur.de sa famille du moins était à 
couvert ; mais leffroi s'emparait 
d'elle lorsqu'elle pensait qu'il fallait 

se résoudre à instruire au plus lAt 
son époux de ce funeste événe- 
ttient et réclamer son indulgence 
pour sa fille. Elle connaissait l'aus- 
térité de M. d'Ornecourt, et retar- 
dait de lui faire celte cruelle confi- 
dence. 

Dans un moment où elle cherchait 
dans son esprit ce qu*elle pourrait 
dire pour excuser la faute de sa fille 
aux yeux de M. d'Ornecourt, il entra 
chez sa femme, et lui dit : Eh' bien ! 
madame/ce pauvre comte deMont- 
brun n*est plus ; mais ce malheur 
était inévitable; chaque jour pro- 
longeait son existence par enchan- 
tement : Tart des médecins est im- 
puissant lorsque la nature le re- 
pousse : Yolre fille devait donc s^at^ 
III. i6 
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l.endrc à celle perle, cruelle pour 
elle, j'en conviens... Mais se livrera- 
, t'Cllç toujours à sa douleur? Res- 
ter?i-t-elle $ans cesse insensible aux 
consolations d'un père dont elle dc- 
çhirelecœur? C'esl donc ainsi qu'elle 
reçoTnpense les meilleurs parens 4e 
l'affection qu'ils ont pour elle? Son 
ânie nous est-elle fermée ? N'avons- 
nous pins de fille , et la tombe de 
M. de Monlbrun renfernr)e-t:-e^le 
Tamour el la tendresse tilial.e qu elle, 
doit aux auteurs de se$ jours? Adèle 
reçoit mes caresses avec indifferen- 
i;e ; je iiq pui$ en tirer une parole; elle 
pajrai^ mêine redouter ïn2| prj^scnce.. 
Quand je la presse sur mon sein ,. je 
lui VOIS répandre un torrent, de lar- 
mes, cl je m eprlve de sa vm<ç. dans 
là crainte d augmenter des maux, (jue 

je n'ai pas le pouvoir d'adoucir, . . 

^ •••'••■■ 

Madame d'Ornecourt,,voyîint son 



\ 
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4poi:v^< attendri , crut Finstant fa^ 
\(jlraj)le...:elle en profita pour dire 
à^A.; d'Ornecourt qnesa tille se jiî-* 
yirç^.^jà.uo. déç.espoir bien naturel^; 
puisqu'il . était €S)usé p^r la perte. 
d!un rnari' tendc^ment» chéri ; çlie; 
rin^truii?it alors de l'union de sa 
fijleaveç le comte... la colèr:Ç altéra 
le§;1va(its de M. d'Omecourt d'une 
ip^Oijèpe lout*à-fait effraya nie : voilà 
la:première fois , madame, dit -il à 
sa' femme, que je vous vois agir 
javec. cette légèreté et cette indépen- 
dance ; méconnaître vos devoir^ et 
moai. 'àtiforité , .'et vou6 conduire 
â^oqpfrès Vos volonté^; sans me con-* 
sulter Idans TaiSaiire la plus impor« 
tante d^e votre vie... 
• î 'Mon ami .,; inteirrompit madame 
d^Qrnecourt , d!un;e .vdixi tremblan- 
te V je ïV'ai Jamais mëconmi ce que 
jje vôiifi^'âcns v'mais-ilf ne m'a pas été 



/ 
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possible en cette occasion de tous 
le prouver... Une cruelle et bien fa- 
tale nécessité!... Excusez mon trou-- 
blei.. Pardonnez- moi, pardonifiez' 
Surtout h votre malheureuse fille... , 
elle pouvait- regarder le comte* 
comme un époux... une faiblesse... 
n est point un crime... Hélas ! je ne 
sais comment vous dire que je re- 
garde ce mariage» pour ma fille, 
comme un bienfait du cîél.| que 
mon âme abattue était bien loin 
d'espérer... Comment donc? Veuil- 
lez mieux vous expliquer, ; reprit 
M, d'Orriecourt avec.sévérité? Je ne 
comprends pas^ madame, les'avan-* 
tages que vous trouvez à rendre ma 
fille veuve a van t. d'à voit* été épouse? 
i^ Madame d'Ornecourt dans le plus 

f;rand trouble, mai^ avec ménager 
ment , révéla à M. d'OrneçouH U 

position où se trouvait ^afiUc^.Qaoi \ 



\ 
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s^écrîa-t-il , enflammé de courroux 
et d'indignation ! quoi ! madame , 
avant d'avoir conduit votre lille au 
lit nuptialv II ne put achever !i.. il se 
aissa tomber sur un siège , et resta 
quelques instans.dans le plus grand 
accablement : puis reprenant sa fu- 
reur . à quoi a tenu l'honneur de 
ma maison?- si celte coupable fille 
i?tait arrivée quelques momens plus 
tard à l'hôtel Montbrun : une honte 
éternelle couvrait mes cheveux 
blancs; elle faisait à jamais l'oppro- 
bre de ma vieillesse ! et elle a osé 
reparaître devant mes yeux ! N'es- 
pérez pas , madame , ajouta-t-il , en 
s'adressant à sa femme , que jamais 
je puisse oublier que la faiblesse de 
votre fille m'a exposé au déshon- 
neur ? Ordonnez-lui de ma part de 
se préparer à partir à l'instant 
même pour une de vos terres , où 
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je VOUS laissé maîtresse de raccom- 
pagner. ' '' ' 

Tout ce qui a rapport au iViàriàgQ 
VîiB voire fille sera daté 'dû jour dé 
la signature du contrat, et ré.gîtî-x 
inora une faute que j'ai tant d'ïntë- 
rêt de cachey. Je reconnais malgré 
moi une unîonq(x*uri*pressentiment 
Irop justitié 'm'a toujours fait re- 
pousser. O malheureux père | côn- 
tinuat-il dans son désespoir , n'a- 
vons-nous donc des enfans qvie 
pour le tourment de notre vie! Je 
fais choix du vertueux marquis de 
Walfin ; cette fille rebelle le rejette ; 
j'ai la faiblesse d écouter ses prières, 
de céder à ses vœux ; j'immole mes 
goûts au sien et l'espérance d'une 
grande forlune pour elle, et voila 
comme elle m'en a récompensé... 

Madame d'Ornecourt tenta înu- 
tilement de calmer la colère de son 
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tfponx ; plus elle cherchait à faire 
naîlrè Tinidulgence dans son âme , 
plus elle laigrissait contre sa fille : 
elle sefttit bien qu'il fallait se con- 
former à sa volonté ; lorsque 
M. d'Ornecôurt vit sa femme prèle 
h lui obéir.., il est indispensable , 
lui dit-il, de faire croire à nos amis 
que la conrilésse de Montbrun dé- 
sire^ p.lsser le temps de son deuil 
dians la retraite... Il est naturel eni- 
suite d'annoncer sa grossesse , et je 
rae charge d'arranger tout de ma- 
nière que sa honte soit à jamais en- 
sevelie : adieu, madame, préparez- 
vous à partir , séchez vos larmes..!. 
Epargnez-^ ous des prières inutiles, 
conlinua-l-il , en voyant qiije sa 
femrtie se disposait encore à inter- 
céder pour sa fille , vous ne chan- 
gerez rien à ma volonté : il la quitta 
brusquement en prononçant ces 
dernières paroles. 
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• ' . *. * 

Madame d'Ornecourt vit bien 
qu'il fallait obéir ; elle ordonna les 
apprêts de son départ, fut trouver 
sa fille, et ne put lui cacber que 
son père ordonnait qu'elle quittât 
à rînslant sa maison. La pauvre in- 
fortunée était résignée à recevoir 
avec calme tousles malheurs qui pou- 
vaient tomber sur elle;les plus grands 
de tous l'avaient accablée ; mais 
son cœur retrouvait toute sa sensi- 
bilité pour gémir sur les disgrâces 
et les chagrins qu'elle faisait endu- 
rer à la mère la plus respectable. 
Elle la baignait sans cesse de se3 
larmes , oubliait ses peines pour la 
conjurer de lui pardonner ce qu'elle 
souffrait pour elle. 

Madame d'Ornecourt emmena 
sa tille dans une de ses terres la 
moins éloignée de Paris ; et c'est-là, 
mon frère, que je vis le jour : j'ap- 
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portai quelque adoucissement aux 
chagrins de ma mère ; elle voyait 
revivre en moi Timage d'un être 
adoré; mêmes traits, même air., 
même tour de visage; la ressem- 
blance était parfaite ; aussi ma mère 
reporta sur moi toutes ses affec- 
tions : je l'occupais uniquement. 

M, d'Ornecourt laissa sa femme 
et sa fille plus d'un an dans cette 
retraite ; il écrivait assez souvent à 
madame d'Ornecourt , mais dans 
ses lettres il ne parlait jamais de sa 
fille , ne prononçait même pas son 
nom. Cette conduite prouvait assez 
à madame d Ornecourt que le res- 
sentiment de son époux était tou- 
jours le même : sa fille ressentait 
une peine extrême de voir que 
toutes les lettres qu'elle adressait à 
son Ipère restaient sans réponèe. Il 
est toujours irrité , disait-elle à sa 
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nière;que ne ff^raîs-jé pas pour par- 
venir à rapàisér? Veut -il donc 
Vwre 4oïn de vous sans cesse , et 
.me' faire éprouver le continuel re- 
mords de voir deux époux si unîs 
jusqu^alors séparés l'un de Tautre 

• 

à cause de leur fille? Que ce tour- 
ment est pénible! Et que ne don- 
ïierais-jè pas pour en sortir? Un 
jour e-nlin il arriva une lettré de 
M. d'Ornecourt, "dans laquelle il 
priait sa femme dans les termes les 
plus tendres 'de revenir près de lui. 

* * • 

Il lui marquait qu'il consentait 
ausM à se rapprocher de madame 
la comtesse de Montbrun , si elle 
lui donnait l'espoir de retrouver en 
elle une tille soumise, et si elle se 
'sentait disposée à tout faire pour 
regagn'er Taffection d'un père qui 
Tavait tant aimée; que si elle se ré- 
SYgti^ait à suivre entièrement ses vo- 
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îtirttés , alofs elle pouvait compter 
siirToub'lî d'une faute qui avait failli 
tkrtt.luiT coûter, et peut-être abré- 
"ger la vîe de celui qui la lui avait 
^Htiilee, T . • . et il ierminait de la 
sorte : Si entin ma fille veut relrou* 
*ver un père qui a pousse la géiiçro- 
^té jtïkqu*à. lui epai'gner 4<es repro- 
t^éâ 'et la' libbie de rougir.. à se^ 
yeux, elle 14 a qu a se résoudre use 
ïâlsseV entièrement guider par rami 
t(ue lui a donne la nature.; ^ cetlp 
'èondîtîon , elle est certaine c^e re- 
'^rèridré. la place qu'ellie occupait 
tlahs son cœur. 

'* A[)rès la lecture de cette lettre, 
madame de *Montbrun se jeta dan^ 
les bras de sa rnère , lui bajsa le$ 
mains avec tendresse. Dieu dçbon- 
lé ! dat-elle, j'obtiçndrai donc du 
moi^ père un pardjon tant désiré. . * 
\é I entendrai bénir son enfant. . . 
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Ah ! je ne saîs rien au-dessus de moa 
courage pour mériter de rentrer ffii 
grâce près d'un père qui -m'est M 
cher. Partons, madame, continua- 
t-eIIeipartons à rinstaht, \o.lesç4^R? 
ses bras , conduisez sa .filleà ses ger 
noux. Apres les peines cruelles ^o^ 
m'^ont accablée , je ne croyais; plu3 
in on âme accês,sible à la, jôîje. je'çj'çâ^ 
qù^il est encoré'sur la terre un bonr 
heur dont j.e.sëns tout le prii^; celui 

de vivre sans cesse avec qes parens 

..«•••■■ 

tendrement chéris. Je craignais quç 

Dieu ne me punît de l'excès dc^ la- 

douleur à laquelle je me suis livrée^ 

en me ravissant à jamais Ja félicité 

de vous voir réunis, et de partager 

entre vous et mon père un cœur 

que vous possédez. 

Ces dames partirent de suite. Ce 

retour était bien différent du départ. 

On lisait sur le visage de madame 
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d^Ornecoart la satisfaction inté- 
rieure qu'elle éprouvait ; elle regar- 
dait StitilLe avec tendresse. La com- 
tesse était rêveuse, et en arrivant à 
llîôtel un trouble extrême la suivit. 
Son émotion devint si violente en. 
approchant de Vappàrtement de son 
père, ou madame d'Ornecôurt avait 
déjà pénétré , qu'elle fut obligée de 
s'arrêter un moment pour repren- 
dre ses forces. Dès qu'elle vit son 
pète s'avancer au devant d'elle , en 
lui tendant les bras... la comtesse se 
précipita à ses pieds qu'elle arrosa 
dé ses larmes, sans pouvoir proférer 
imë parole. 

Relève-toi, mon A dèle, dit M. d'Or- 
liécôurt avec bonté; viens sur le sein' 
de ton père, redeviens sa digne tille, 
sôfige feien^qù^îl. dépend de toi de 
0ùte son boriKètirl'd*assurerle'tien, 
et tout lie resté sera oublié pour j^-^- 
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maïs. En disant ces p.arolçs , il con- 
duisit chez lui la tremblante com--» 
tesse, qui n'avait pas encore osé^ 
lever les yeux sur son père. . 

M. d'Ornecourt avait réuni ua 

cercle nombreux ; il entra tenant soa > 

t . . ... 

Adèle par la main , et s'adressant à . 
lasocieté , il dit : Je vous ai invitas ,: 
mes amis., à venir m'aider ^ fêter le^ 
retour d'une fille chérie : ipadairije, 
la comtesse de Mont brun , ajouta* 
t-il en la regardant, m'a tenu ri- 
gueur ; çlle a voulu nourrir sa tille à • 
la campagne, persuadée que l'aîjc, 
était plus favorable à la santé de 
son enfant. Cette circonstance est 

• • • 

cause que nous avons ajourné la 
cérémonie du baptême jusqu'à son 
retour. Vous voyez que c'est une dour 
ble fête que noussomines appelés à 
célébrer en ce ipUr:j ai tout arran^ 
pour qîieJic soit brillante , et.qu^ 
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tout se ressente de la joîe que j'é-^ 
prouve de revoir la comtesse et de 
nojmnrier rna pelitê-fille. 

Peud^mt ee discours, madame 
d'Ornecourt me pressait, dll-on , 
dajQS ses bras, et versai! sur moi dés. 
larmes d'aîte^jdrissêment en voyant- 
spn ëpqfux faire un^. semblable ao 
Queil à sa fille. L'allégréssre frëgina) 
dans toute la maison ; .châicun serès^^: 
s/enti^ de Vheureux changement dé 
M. d'Ornecourlv Je fus baptisée; 
inon gr;an.d, père me namma Mé*> 
laniç,. parce que si femnte'.s^app^î 
Ijiit ainsi. Il se .qojiiorina. en edu {lo; 
désir de ^a fille.: Riejti de :plii$'beau 
et de ipîeii;c_ ordonné » .dit-ion en- 
core, que cptt^ cérémoale qui au^ 
p.rem^eç ajbprd;S^n>blai{ aipeine p^é-; 
vue. Mad^q[i,ç;d'X!)r^e<20urb etla eoxn-. 
t esse ne savaient, comment itémoi^ 
gner ,4 1^; 4'Or.rtecourt J» recoin^ 
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naissance qu'elles éprouvaient ; il 
paraissait heureux d'être réuni à sa 
famille, et de voir sur tous les vi- 
sages la joîe et le contentement. 

Au bout de quelques jours , 
M. d'Ornecourt fit prier la com- 
tesse de passer chez lui ; elle fut le 
trouver dans son cabinet où il met- 
tait en ordre plusieurs papiers. Ma 
tille, lui dit-il, je m'occupe en ce 
moment de la personne qui m'est la 
plus chère au monde; vous pouvez 
croire que c'est de vous , ajouta-t-il 
en l'embrassant. La réception que 
je vous ai faite ne vous laisse aucun 
doute, je l'espère , sur le retour de 
toutes mes affections. C'est à vous 
maintenant à vous en montrer 4i- 
giie^ en saisissant toutes les occa*- 
sions dé itne rendre heureux. En 
voici lé moyen : Vous vous souvenez, 
Adèle, ({ùetous les obstacles ^ae 
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j^apporlais à votre union avec le. 
comte de Montbrnn provenaient 
moins de son peu de fortune, que 
de l'extrême desîr que j'avais de 
m'allier à la famille de WaUin, Ce 
désir est toujours le même, comme 
mon attachement pour le qiarquis^ 
Walfm a près de quarante-cinq 
ans ; mais il est plein de mérite et de 
vertus; votre amour pour le comte 
de Montbrun vous fit fermer les 
yeux sur tous les avantages que votis 
offrait une semblable alliance, et 
mon cœur paternç.1 ne sut point ré- 
sister à vos pleurs, à vos prières ; 
mais maintenanl que le sort vous a 
rendu libre, souvenez- vous de ce 
que je fis alors pour vous ; montrez- 
vous-en reconnaissante en acceptant 
la main du marquis. Je lui ai donné 
ma parole, devant compter sur l'o- 
béissance d'une tille chérie envers 

m. 17 



202 LA RELIGIEUSE 

laquelle je me suis ipontré si indul- 
gent , et quî , je Fespère , ne se rael- 
tra jamais dans le cas de perdre 1.1 
N tendresse du meilleur des pères. 
' La comtesse resta saisie en enten- 
dant le discours de son père; elle 
ne dout« pas qu'il n'eût irrévoca- 
blement disposé d'elle, et que toutes 
plaintes ou observalions à cet égard 
seraient inutiles, et ne feraient point 
changer la volonté de M. d'Orne- 
court. Eïl'e vit que la liberté de pleu- 
rer son bîen-àîmé lui était ravie ; 
qu'il fallait mém'e essayer de sur- 
monter son afflictîôil ; elle sentit 
môme qu*eri*' essayant de résister, 
son père ne verrait dans sa condnît.e 
que la plus noire ingratitude, et ne 
lui pardonnerait jamais. La com- 
tesse était restée absorbée par toutes 
ces réflexions , lorsque son père la 
lira par le bras, en lui disant d'uu 
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Ion sévère; Vous flë Tôlis af^f fcevii^» 
donc pas, ma fille, que* j'afrcè^^é dé 
parler, et ijne j'attends tôfix* ré^ 
7>onse?... J'pbéiraî; dît la cérntessé 
dans ïe plus grand trouble. Voilà 
la réponse que j'attendais, s'écria 
M. d'OrnecouPt en la pressant sur 
son cœur; j'ai enfin retrouvé mort 
Adèle. La comtesse baisa \h marn de 
son père , ot se retira aussitôt pour 
lui cacher sa doulieur. • • . 

M. d'OrnecourI ne pcr^l pas de 
t^.mps: Le lertdfemaîn le fnarqiMs de 
Walfin fut présenté à l^k-cx^mlesse 
en qualité d'époux. KHe se c^bnlrai- 
gnît, dévora le mieux possible son 
cbagriu pour faire pn accueil favo- 
rable au marquis. D'^puislong-temps 
M. de iWalfin soupirait pour elle, et 
la préférence que notre mère avait 
accordée au comte deMonlbrun lui 
avait causé la peine la pfus vive. Ce- 
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pendant jl avait trop d'esprit pour ne 
{>a$ trou ver bien naturel qu'un jeuncL 
homme comme le comte remportât 
sur lui ; mais il ne fut pas maître de 
guérir un cœur si profondément 
blessé ; et il s éloigna de la capitale , 
lorsqu'il vil qu*il n'avait plus d'es- 
poir. Mais cet espoir ne tarda pas à 
renaître en son âme. M. d'Ornc- 
court qui écrivait souvent au mar- 
quis, le mettait au courant de ce 
qui concernait sa famille, et lui ap- 
prit le veuvage de sa fille. Le mar- 
quis donna de sincères regrets â la 
lin prématurée du jeune comte ; 
mais il profita d'un événement qui 
Lui permettait depréfendreà lamain 
dir» la jeune veuve. ^ 

Une correspondance plus active 
eut lieu entre le marquis et M. d'Or- 
necourt ; et quelques mois après le 
di'part de saillie ce dernier rappela- 
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le marquis près de lui , et lui donna 
sa parole qu^au bout d^un an il lui 
accorderait la main de son Adèle. 
M. d'Ornecourt ajouta qu'il con- 
naissait les sentimens de la com- 
tesse , et pouvait repondre d avance 
qu^elle approuverait son choix; mais 
que par bienséance il ne voulait Tins- 
truire que lorsque le temps de son 
deuil serait entièrement écoulé. I^ 
marquis fut obligé de se conformer 
h la volonté de son ami; et il fut 
convenu qu'on ne troublerait point 
la retraite de la jeune comtesse : le 
marquis patienta , et contint le désir 
qu'il avait de la revoir jusque l'épo- 
que que M. d'Ornecourt avait fixée. 
Ses transports n'en furent que plus 
vifs lorsqu'il se retrouva près d'elle. 
La comtesse ressentait un embar- 
ras, un trouble qu'elle avait mille 
pemes à cacher... Il ne fallait plus 
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envisager le marquis simplement 
comme Tami de sa famille , c^étaît 
un ^poijx^que son père la contrai- 
gnait d'accepter, sans niénje lui dort- 
ner le temps de s accoutumer à cette 
idée... Aussi n'osait^elle regarder rii 
son père, ©i le marquis» dans là 
crainte qu'ils ne devinassent l*uh et 
Tautre Télat de son âme. Mes chers 
enfaas ! dit .M. d'Ornecoùrt, en ser- 
rant sa fille et le marquis dans ses 
bras, le jour de demain éclairera 
votre union, et je le regarde comme 
un des plus beaux de ma vie. Le 
marquis lie trouvait pas de termes 
assez tendres pour exprimer sa rer- 
connaissance à M. d'Ornecoùrt et 

• 

son ardeur à. Ja comtesse, dont le 
silence et le trouble étaient irtler*- 
prèles par le marquis pour un mo- 
deste embarras. 
La comtesse fut un peu soulagée 
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çn voyant son pêne eiîiraîner le mar* 
c|iii$ pour s'occuper, dlsait-ii ; d'af* 
faîr^S^ relatives à leubbonhiBtir* Réis-^ 
tée seule avec sa mère , la comtesse 
n^. siB contraignit 3^1us ; elle forydit 
en larmes... Qu'avez-^ vous donc v 
xï^ ; chère Adèle i, ^lui ' dit maéàiVié 
d'jQçoecouçl? Qui pieqt vous affli- 
ger; de ■ la .sort« ? : Obéissez^ vous à 
rç^<^çt à volnepèri^ P^v-N-etroùvez-i 
vo^S pas \e marquis digne de vous?... 
Ilélas^! répondit la comtesse, c'est 
moi qui vciu'Jrais me trouver dignes 
de lui... Celte idée fera gans cesse -lé 
tourment de rrià vie : s'il m'avait été 
possible d'arracher de mon cœui* 
vrte image chérie... libre de régler 
ma conduite, j'aurais renoncé- à 
former d'autres nœuds, car le soil-î 
\enir de ma faute ne s'effacera ja-^ 
mais de mon esprit. Révéler ma 
honte au marquis , cet effort^ je le 
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sens, est au-dessus de mes forces; 
mais la pensée d'usurper une estime 
que je ne mérite pas, m'humiliera 
sans cesse à mes yeux. 

Je révère M. de Walfin » j'admire 
ses vertus : mon amitié même lui 
fut acquise dès ma plus tendre jeu- 
nesse ; mais, je le sens, et. c'est ce 
qui me causera une éternelle peine i 
le marquis méritait un autre choix, 
un cœur où il pût régner entière- 
ment , et une femme sans reproche 
qui pût avec calme le laisser lire 
dans son âme : la mienne est rem- 
plie d'un amour malheureux , et du 
souvenir d'une faiblesse qui a failli 
couvrir de honte moi et ma famille. 
Lorsque j'aurai marché à Tautel avec 
le marquis, je sens que le remords 
l'assiégera ; car , je vous le répète ^ 
)e veux garder mon secret , et j'ai- 
merais mieux renoncer à la vie qu'à 
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restlrne de M- de Waltirt : rie :m\af- 
vez-vpus pas dit sans cesse que.l^ 
considération d'un époux est le prc-. 
mier des bîens? Le marquis èroirat 
me la devoir... Héla3 ! je ne pourrai: 
me tromper moi-même, el j'éprojûr? 
verai le supplice de ««avoir que je* 
ne la mérite point. > 

Ma chère enfant , reprit madame- 
d'Ornecourl , calmez ces^ craintes i: 
détournez de semblables pensées^ 
modérez une délicatesse trop Isus- 
çeptible , oubliez le passé; N'êtes^ 
vous pas la comtesse de Mont brun? 
Tout a tourné de façon à vous faire 
voir que Dieu vou^ a pardonné un 
moment d'erreur; votre père a suivi 
son exemple ; serez- vou^ pkia se- 
Tfère envers yous-mêmç ?. AyeE une 
assurance digne de vous , placei 
votre bonheur dans la félicité de 
votre époux^ re{)renez avec le marr 
m. i8 



Â 
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quisil'sibandon et les nianîères en- 
gageantes qui VGPus gagnèrèlit «es 
afFectionR ;.il mérite les vôtres ;'Son^ 
gezà'la conslance de ses sentîmens, 
rien:^«V pu les affaiblir , ni la pré- 
férence aeGardéeà sonrival ^ ni le 
tcimps , ni l'absence, n'ont pu lé 
guérir de rattachement que voué lui 
avflx inspiré ;. il eôtgaîailt , spirituel , 
aimable-^ et les agrémens de sa péiv 
sQuine... » ' 

;w.Ep9rgnefe^ôi, madame, je voirs 
ewiiîonjttre , iinle][T<yfn'pit 'la coto-i 
ieese \ î>e nte 1ft>'ttve * ^léti à retlirê S 
la. personne du marquis ; d^àif leurs*, 
mon ?pèr^i©td<^nhe, iPÎfaiit dbéîr ; 
roiaîs ne «partes pôîttt de reprendre 
r«ssui3>âi9ce iq^i-me coiWîehdif'àit, sî 
ie«m Vnrsentîèris dij^neivl ^hbiiéré âèsex 
le ttiaerqm^'pOu^'regreJter sans' cessé 
qweisa doslîn^e ne JÛT-aît ]^as *fWit 
choisiV unieeatnp<0^gné qrii^-^lât eri 
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mérile^Mddame d-Ohi*c6iii*f fom- 
jiît' rehf^éHen e^ 'pr\V soin 'd'évîtej^ 
que sa lille ne le ramenât sur ce 

^lijetv^: '- ^ -î^»-' ": • '' ' • • 

til.tf mairhigé se conclut ; -ks féf es 
se suttétièrenf ;TÎen né pwt' 'égaler 
la gàlàhtek'id'èt les atteiitîaAtf émi 
^rfesséés de M. de Waîfin 'pour sa 
compagne,- Sî cten^'siraPdédt amdur 
'qu^îl ïtfi fémoîgn^^/ Il'sè riîparîdît 
tnértiesar ceqviîFentôortitt.JeniVii 
ressentis ^il me |r6i*fàbiertllfAt lapine 
tendre affection. La filléquesa bîën- 
àiméé chërissaît, dëvîht'Kt sienne et 
'^bbiet d€ sa teridré'soHîcUude : îe 
fUs éleVée" sous sëè îif^bi'.' Ilënioùra 
■'inbti 'béi-dèaii ;dè' sëi' sttiiiS ,' et <a 
*ri!aîi^sancë , mdn* 'firèj^^/-tf apporta 
' aucun changement pddr mbî dstùs 
une iifïectîon' qù^îl noi!is plaVfagèa 
égalétïiétit. Auséi i^àimais ton père 
"de^tôfùte mon ïthe. Lorig-tempi^'je 



jne,<rwfti!rîi)^yj«(j)n>aj^ je l'aurais Hé 
qpe jpj,n>Hr4ii$ pp le cbçfir d^yanr 

I ■ 

*^8*;-.^ :.';i'«»i ; ! ^,'i :' :. .: '■■■'■■ 

« Plus jeune que moi, tu pris^ip^ 
plaçefflrèf ,|de -ma naèire ;.,luyi^îs 
«ans çcfiçe 4^^.JI()s.l>rja^ jlie I^^mar-i 
.qui»ç ,qj^i ,^ jprçdigttait; :1c? caressjw 
Içs pjus^tçfljijfes ; ïnaiB, top pèrç qt^ 
^!qçjçup.qit,ç/qiïstiaipm^ftl.de nies plai- 
ns* {Ift Wîiiew?.!» ^S ine jdonnai^ 
,pps.le,«.eïïiftf, jJ-^nvixjij^Af b<>nhcur de 

çiei^f î.jvjj^ît^^ ^p f^icW, î voup avez 
j)<'\ssé CQçnrjiq un songe.: ceux de 
•ieuJI,,. |}ç;<içj§lesfe , <le re^;-ets: , . de 
.TtmQtà^k dj^doulegr.et des0uflra,nce 
■.^ejvaieflf ;lf^s s^ivwju^qu'^M jd^rnier 

,.<\fi.TOi1fic ,ÇV'Viîa% IWi^lapie! çom- 
, ment a^rli/.Çp le re,ndj;e in^digoe de 
. posséder. ji^s par,çps sj vertueux? 
:, . > hWm»^'' dç.Waïqq.appQrtail 
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epoiix rempli aé'tnërjtè, çl qu'elle 
rcvëraît. Cepenclant il uVfail point 
hèiireux : le marquis s^afflïgeaît de 
voir que sa femjïie paraissait tou- 
jours preoc'cubéè fit tôuruxentee de 
quelque chbgrîni Pour la sortir de 
cetfe efepîî'(5é*4'accâl)temèrit,' îrdon- 
lïâit d^s fêles cnarmantés, ?n ventait 
dê^s dîstraclîonsT: t8iit' <?lalt inutile : 

• * ■ ■ . * lit • # 

rîéri ne put fàîfè dÎ5iparaiire lasom- 
bré niëlancoiîè Hé ïsf ilriarquîsè. M. de 
WalKii eut la iic^lï^aiessyS^l^n 
ctierché'r h f^éWéïrer lé^Vecrel (ïe sa 
iemme j mais il éprouvait qn senti- 
ment bîeti douloureux en pejnsànt 
qiKe le souvetiir de son .premier 
époux occupsfïl/encôre'là pensée dé 
la marquise, et causait sans.doute la 
profonde fHstJâs'(!*d8^H^ ses' tendres 
soins et les plaîsîr^à ïés plus variés ne . 
pouvaient là tirer. . ^ ' » 

ce M. dé^âflflii Vetîfc'rÀiah ses p'ei- 
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nés, comprimait &es soupirs, et 
montrait à sa femme un air calmé 
et satisfait.; il. lui x:achait soiprneuse- 
ment les touirmehs de son cœur. Il , 
céda aux désirs de la marquise qui ; 
voulut habiter un# maispn de caii^r 
pagne y et y vivre fort -retirée.. Plu,- 
sieurs années se psissèrent de .j^ 
sorte, sans apporter aucun ckaQ- 
(rement.dans lasituation.de notre 
mère; mais eUe eut Içmalheu^^ 4^ 
perdre madame d^Orxnecourt qui yirr 
vait près d^ellé dçpui^^ larpo^rjt de 
son époux; et peu de ténips- après 
sa santé s^altéra visible.meqt- Lemar- 
quis fut efcessiveniieint alaripé de 
son dépérissement; il eqjtoura sa 
femme 4e touçrles plus habilesmé- 
decins. Ils décorèrent que. la cqnç- 
ti tut ion de la marquise paraissait' 
avoir été minée par quelques, ^rancis 
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ïrouvaH ne laissait aucune' espé*- 
rance de la sauver. A ces pinroles'y 
mon père crut qu'il entendait sotfc 
arrêt. Il ëiait loin (^'îmaginoitle^daaH 
ger pu se trouvait sa fom*niÉr,i jugri 
<Je sjon désespoir!,, dootttu ne pws 
être téipoin , car le baron de Brùf- 
feuil t'avait mené passer quelqu» 
temps à son château dé B^.. 

« Je ne saurais t'exprimer la doUM 
leur du raarq«rîs^;ie!l}ci éga^ari^ sa' rai- 
son c on ne put ,da,«3';ce*'etat, Ferti^ 
pêcher depéçïéireniAam lachambre* 
de notre Boère , cqui dcins ce ntd-- 
ment était fort mal , el avait défmdtf 
qu'on laissât entrer cbîca elle soï^ 
époux. Il se présenta à elle les yeus: 
enflammés, la tîgure altérée, et dans 
le plus grand désordre. Il se préci- 
pita à genoux près du lit de sa 
femme : Cruelle l s^écria^t^it, tu for- 
mais donc depuèt loci^emp» ïé 
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dess#*in de te laisser mourir! Tu 
Favdis prémédité pour te séparer 
d*un époux qui t'adore, qui ne 
pourra te survivre. Tu connaissais 
ton étatv et tu n'as pas voulu en ar- 
rêter les progrès ! Cette pensée nie 
fait mourir mille fois.;. I-*a parole 
expira sur les lèvres dii marquis ; ses 
sanglots le contraignirent de s'ar- 
i^ét«r. 

- « Cher Wallin! ne m'accuse pas ; 
dit ma mère; à présent je puis tout 
te révéler, et du moins mon âme 
avant de quitter pour jamais son 
enveloppe périssable , goûtera (Quel- 
ques momens de calme et de riepos. 
ijH n'aurai donc plus rien de caché 
pouB toi : je suis soulagée par cette 
idée ; )a marquise me lit appeler. 'Je 
me bâtai de sécher mes yeux , et 
d'çù effacer l'extrême rougeur, je 
tâichdi de p^^aMttre mes sens boulé- 
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versés par le danger qui menaçait 
cette mère adorée. Approchez, mai 
lille, me dît-elle en m'apercevant. 
Elle fit alors retirer les personnes 
dont elle était entourée, et je restai 
près d'elle avec le marquis. Vous 
avez treize ans, me dit ma mère, et 
cet âge vous met en état de profiter 
de mon exemple ; qu'il soit sans 
cessé présent à Votre pensée ; qu'il 
ftappe à jamais votre -jeune imagi- 
nation , par les suites funestes où 
ma entraînée un seul moment de 
faiblesse; il a entièrement terni mes 
jours : les suites me conduisent au 
tombeau bien avant le terme voulu 
par la nature. Ma vie s'est éteinte 
dans les remords... 

« Cher époux! continua ma mère 
en s'adressant . au marquis; ton es- 
time m'était nécessaire. Je n'ai ja- 
mais eu le courage de me la ravir. 
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I^^aveu.que je te fais maintenant^- 
ro'eût peuléf re rendu le cilme et le 
repos si je t'eusse fait quelques an- 
nées plus tôt ; mais i\ m'ei^t àié la 
considéraiion de mon époux \/Qt la 
vie m'eut seml^lé trop chère[J^ ce 
prix.. Oui, \yaUin,.si je j^^étais cer- 
taine que Dieu m'appeUe à.lui^ je 
ne pourrais encore me résoudre h 
te révéler ce falal çecret. La naisr 
s^nce de Mélanie a- failli, me coûter 
Fhonneur. Apprend^ qujÇ;J,c hasard, 
seul , en réparant un iojBtaoi d'er-; 
reur, a couvert ma honte sans pçra* 
voir me la faire oublier, çt je me 
suis sans cesse trouvée indigne de 
t'apparteniç-... 

« Le marquis voulait interrompre 
ma mère. : il tremblait , en voyant 
son émotion , qu'elle n'abrégeât les 
momens qui nous restaient encore 
à la possédiçr sur cette terre qu'elle 
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semblait. tbaodoaner sans regrets^ 
ayant,. disait-elle, assez expié. sa fai- 
blesse par une rigide pénilenjce et 
Tiiveu qu'elle s'enr imposait à scsî 

derniersi momens. : J'exige encore ^ 
ajouta ia marquise^ qxielorsque moii 
i^ls B^.ta, ëri âge: deraison'^on lui «p-^ 
preiiDe rëYéûetneni fataL qui la si 
t6t;priTé' d'une hÂeiD tendre fnèi*e^ 
Alors elle pif^t dessous; son chevet la 
def ) d :un\p6l3<l: soufré :p)àcé piiès> dç 
son lit, elle en tira le portiHTt de 
iptin pèr'e^ïWfyieihe dôqna^} Ipuis 
elle m& présenta lin papier où était 
écrit de sa: main ce que je t'ai trans- 
crit.. Elle m'ovdomaa à l'instant de 
le lire à haute voix.\. fjorsqué j'eus 
achevé , die tendit la main au mar-^ 
quis -.Pardon ne, cher époux, dit-elle; 
maintenant jesuis soulagée : tu me 
connais comme toi-même. Que cette 
faute qui TCi'âlcoâté 'târut de lai^mes 
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araires serve à jamais de préservatif 
àmafillé^et mémeà mon âl6;^u^ii> 
appreii-nei de sa mère à- Tespecler- 
rifinocenceJ Je vais paraitt^ avec 
tranquillité devant le supiTéme juge- 
de nos actions, icar mon^âme ^est 
pore^ Hélasiaumom'entoùjet^écris, 
ridée de -• celte éternelle séparation; 
glace :encdrerhon coeur, et poiirtantî 
depuis cette époque déjà ^ie» éloi-. 
gnée idejnioti fnillèdnaéx crueià 6nt> 
tourthei^té tnà vieJ :"> -« • 

« Ton. père, dansisofidésèsipoir,' 
accusait le ciel et la terre 'de vouloir 
lui ravir un objet si cher : Âfiréàse) 
mort ! s'écrîa-tril avec fureur; frappei- 
nous donc du même codip ! Il'y avait 
des instans où. il restait stupide et 
sans mouvement : kna mèie.le con-4) 
jurait de se conserver* pour ses en- 
fans : elle invoquait :un.e i^ignation 
imppjssiMç àobteDur. JUi^op émoe de. 
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potre 4,pulçfJFi et'sçntant sa.fi^^^p1- 
prqçbe^, lani^rqujae (]ieinan^aqu'o0 
fît le.ntrer son confesseur* Elle yoftr 
.lut i;ester ^vec,|,ui quql^es; ipstan?^ 

, JJq,^deixi|-qM9;^t^d:he|ars , . qvft p ow 

^par^i^t;uq^ècle\|ëtaità p^^in^ écQuIé^ 

^jqi^e i^ojjs enlepcj^nies .d^i Ipo^vfr 

ment dans sa cKan^re; t^oustyijÇpxir 

rûipae$î ; .m9i^ hé|aS;{ (elle venajt. de 

jPçn'dre l^jdier.nie^ soupir. L'aoge e^^t 

maiatenf^pt ddji^ le Ciel^^uj.p'ç^ 

,ouyei:;tjpour,J4 recevoir » nqus )iit 

,je çéyérend, père, qui j'ayait as^sj^téft^ 

« Le n^arquis se., jeta sur le cprp9 

des^femme: il voulait rëchaufler.ses 

• . • ' . ' ■. ■ ■ ■ ' * 

jqnierobres d^ià gla^éj^ Je crqs qj^'il 
faUait joindre à.rafl)'eqx mfi|l^fiur 
.d'avoir perdu une mère si.chérie* 
celui de voir, expirer^on époux^ Op 
ne saurait décrire de semblables 
momens. J'eus le courage de sur- 
monter ,1a faible^sse de mon âge : ea 



f 



■proie ' à 1â pïois"^rbfôn«ïe' 'IdbolèîiV, 
fé «ï'bcCtipalâ oHilj'tfefti'Âi't *Àë'' 'la 
-dîetiriel Jé'^àrvihs àTàrWdiiè* 'âtt 
spèétadè ' '^ëV 'd^éhiràît' 'Sôii iiœtiè': 
*éS foite'és ti'èttijseiil pïile ^lyèott Jr 
t»lo4^ l^ilgJt'éWiis'V il • édé'Mmièiik 

■dë'ïa'aHs^fé M^IàWfe'.' ' ■ ■ ■■^•' '■ '■^■'•" 
^•'«iPêu à peU iiiiëk soins, "mè^^i^?- 
'i<€?s;'i3iërent siék'ia^cs sur iitiû^M Wi 
ftréhf'itipportér ûiië''etî^ëTi(ré''qtli 
tïil àetnblait affrfei/së -ef îqolil vouVait 
ëliiaiiïddhi^eh 'jie' lui ' pârislîs' sbiî^eiit 
dé'^ôri Thëodôîre'Vâé son fils bien 
àinïé ,' quand j|é ' le voyais' 'dàtik' ùh 
liibrnë dësespfdii'l 'j'èÂbfal^sâV^ 'stis 

gèdook , te le AâiéhJrts^ ae 'ink'TÀ'^- 
ittë^; énlui T^pétdht :"Ô liiVÀ' pep ! 
îl^^ouè'rekfe ùri Ëlk, ét'vdlrè' IVïëla- 
tiîé; n'out)lîeî3i pâ^ '(jùe Vôiis avez 



juré à nôtre ibère 'a'cfôt-éecle ii'e*)a- 
Wiaisabbs abandonner ;' ^îVéi' tfônc 
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pour vous conformer à sa dernière 
volotrté et tén»ir votre serment 1 ! :; ^ 

• * • ■ 

Enfin 4 le cîfel àctdrda àti meilleur 
àes hommes lé courage icle se résî^ 
gner à son lïjîâlhèur. Dès qùîl pvit 
5> rësoùdrte ; À informa ^ M.'' dé 
Bruffèuîl' d«e la perte qii'îl venait' de 
Ikire } tu acèbûrus , moii freine /iiiê- 
1er tes pleurs âni nôtres. 

•'Combien je fb s touchée dels mar- 
quer de tertdressé que lu me jpifbdî- * 
guas. Ma santé n'ayant pu isupppr- 
ter tant d'affreuses secouss'ek saris se 
trouver excessivement altérée; je 
•dos son retour à' tes consolauons. 
à tfes soîîis empressés. Ah !'que ne 
me }aissaîs<^tu suivre ma mèrer 
AIttri» fêtais dfîgdé de* paraître a sefe 
^ÔléS. Je ne^cdnna^^s^ai^ m crime , ni 
remords cuisans. Hélas ! combien ' 
^'ibîs ai je été poui*sùîvîe'de c;ette 
mé déchiràtite..: te tWrôk de Èruf^- 
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feuil voulant t^rer mon père deilaff 
faisscment où il éUli^,: le fi( <:pixsea* 
tjr à reprendre du service, cînle. 
persuadant que cela servirait à. ton 
avancement ; quoique bien j^une 
alorSf tu voulus suivre Ion pèf^f et je 
fus. coqfiée aux soins du bara^i. Jf^ 
n'oublierai jamais la douleur que lé 
marquis éprouva en quittant $aMéi 
lanie; elle ne peut être comparée 
qu^à celle que je ressentis en me 
séparant de toi et de ton pjère. U 
fallût m'arracher de vos bras, et, 
pendant plusieurs mois,, je ne cesr 
sais de gémir et de m^aflQiger. 
JA. d'Ornecourt et ma grand'm,^r/Ê 
n'existant plus, le. marquis nqmip^ 
pour tuteur Iç b^ron de Brufieuî)', 
et je fus demeurer avec lui à squ 
château de B. .• 

i< Une année sVcoula dans l^^leuil 
çt là tristesse; les lettres.- de, qion 




frère ch^i et,€eUtiS .^ ^pïQP' père 
étaient uia seuje f^qn^ç^lî^io*! .: loia 
de vous deuf., îîD^ïgi'é les bpnlés et 
Içp complfti^3t«3BS ^e.ipan excellent 
tuteur, U xnQ>3^9it^{iiiii-f^ue j'étais 
abandonnée, de.. J£(:pature entière ; 
enfin je con)i^,€j(^is à retrouver ua 
peu de calme,; fe .sourire reparais- 
sait sur mes lèvres, je jouissais de 
Tespérjince de, vojus revoir bientôt. 
lue baron était satisfait de trouver 
quelqviefv)is. ep. moi la /gaîté qui 
cpavenait fà i»oa âge... Hélas l elle 
dura bien peu.j 

« M. de Bruffeuil reçut une lettre 
du priiice.de Sf^^^me , qui lui annon- 
çait que l^,jn^rq^is avait péri à ses 
c0.lé5.:Ea4'e«:oçimapd?.nt son tils à 
_S9aamitip,.il avait désigné le baron 
pour ^tt^n lutçur. Le prince ajou- 
Jlçiit :quç,^|ii rtrçpverais en lui un 
t,qp4^'(ç père^j^^ e^ ^ demandait Ta- 
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griment tfe M. flé Bi*irfietiiî poûf te 
garder ^tk de^'kii. ta cétiçoià que 
fc baron n'éut^^rdè 'èé s-y 6pbbJ 
sèr : je ftts auëa'nlië^ôrsf^-dfi tt^àp^ 
{)rit k mbrt tie tëlùî'itli'y si jtiitë 
' titre ; Té regardai* ^ôrtimè tftî pète ; 
èetle perie SI* rapfj^i^èchée de celle 
de ma m^re m^accabla entîèrcménti 
Je pris le monde en dégoût ^ dé 
sombres rdées s'ienrparèrént de thon 
esprit ; j'accusais ma naîssancéd^êtte 
la causé de la fin prértnaturée de rhk 
mère : enlraînéepar tés idées èîiîïîs-^ 
très, je lis le serment de me consa- 
crer à Dieu. ... 

« Je ne pus de suite exécuter ihàfi 
projet ; car le chagriti avait si for^' 
tement altéré nia sâtité, que je* lan- 
guis près de dix - huit nibis : mal- 
gré les soins de notre ' bon' tu- 
teur et du doctéut Valborifi^îl mè 
fut impossible de tralmiér ma dou- 
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lem*. Je n'éprouvais de plaisir qu'à 
parler de mon cher Théodore oui 
à en recevoir des nouvelles : c'est à 
cette époque que tu revins près dé 
moi ; ta vue produisit ce que tous 
les médecins du mtonde n'auraijent 
pu opérer : je me rétablis. Mais* 
hélas ! je fus pénétrée de la sombre 
douleur à laquelle tu te livrais sans 
c-esse; je mêlai mes larmes à celles 
que tu donnais à la per^e d'un pro- 
tecteur que tu chérissais et à la des-' 
truction d'une partie de son illustre^ 
famille ; tes maux et ceux dont j'a- 
vais été frappée me faisaient voler 
au-dçvant du moment où je pour- 
rais consacrer ma vie à la prière et 
m'enchaîner à Dieu par des nœuds 
éternels^ enfin, je parlai de moii 
projet , j'annonçai à notre tuteur la 
volonté que j'ayais d'entrer dans un 
couvent et de me faire reUgieuBè. ' ^ 
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« Ses sages remontrances , tes Iflir-' 
me^, tes jmères, rien ne put faire 
changer ma résolution. Ce que tu 
appelais mon entêtement renouvela 
tes peines. M. de Bruffeuilte voyant 
trop sensible à ce surcroît de cha- 
grin, p?irla de te faire voyager^ je ne 
pus jamais te résoudre à consentir 
k assister à la cérémonie de mes 
vœux, j'en fus excessivement bles- 
sée ; plus âgée que toi ,» je pensais 
que tu me devais quelque déféren- 
ce ; je hâtais le moment où l'on de^S 
vait me conduire à Saint-D... , liea' 
que j'avais choisi. Je me renfermai 
dans le couvent, lâchée contre mon; 
frère, mais le portant toujours dïins 
mon cœur ; tu partis avec le baron , 
et nous fûmes séparés !... 

«Je recevais quelquefois de tes 
lettres; rarjpment je. pouvais y ré- 
pon4çfi, CAK Iii ç.éjpurpais peu dans > 
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les villes que tu part;ourais ; après 
les épreuves je prononçai ces vœux 
tant souhaités : je me crus heureuse 
quelque temps dans Tasile tranquille 
eûmes jours s'écoulaient paisible- 
ment ; mais hélas ! bientôt mon 
imagination se transporta au-delà 
de celte, enceinte sacrée : irxes de- 
voirs religieux ne remplissaient pas 
entièrernent mon âme «trop sensi-, 
ble , ils y laissaient un vide qui me 
faisait éprouver un continuel ennui. 
« De jeunes pensionnaires habi-r. 
taicnt parmi nov\§, et il nous était 
permis quelquefois de nous trouver 
avec elles ; sans cesse elles parlaient 
de ce monde auquel j'avais renoncé, 
d'une façon si séduisante que je nç 
pouvais me lasser de les entendre ^ 
elles vantaient les fêtes, les specta- 
cles , les promenades, et tous le^ 
plaisir;s,qui les y attendaient; plu- 
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sienti sotipîfaîerïl après Tinsfant 
forlutié où leurs paretis ayant fait 
choix pour elles d'an ëpoux , les ti- 
treraient de notre demeure* 

« Là jeune Amîne, à-peu-près de 
mon âge , avait pris pour moi beau- 
coup d'amitié; une ëtroîte liaison 
se forma bientôt entre nous, le be- 
soin d'aimer nous rapprocha ; elle 
était soefor de la marquise d'Alphé. 
AmirienYfaît que pensionnaire , et 
jouissait d'une liberlé interdite aux 
aspirantes en noviciat, ou qui comme 
moi avaient pronemcé leurs vœux : 
cependant comme j'étais parvenue 
à Captiver la bienveillailce de notre 
alibésse, qui m'aimait beaucoup, je 
pouvais accompagner mon amie à 
là grille du parloir, et je devais à 
son îtidulgente bonté la faculté de* 
me pt'ôcurer souvent cette distrac- 

• • • 

tion ; fatale cômpkisahce idont j'ai: 
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abusé si indignement, et qui in*a 
conduite à ma perle étemelle !... si 
Dieu ne se laisse fléchir par mes re- 
mords et mes soufTrances ! Respi- 
rons un moment , J'ai besoin de 
tout mon courage pour retracer 
maintenant ma criminelle vie !... 
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